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SUR
SENDABAR LE SAGE,
Sendabar ou Sandebar^ surnommé le Sage S est célèbre dans la littérature hébraïque ; deux ouvrages des plus curieux , le livre de Cdlila et Dimna ^ et le Livre des Paraboles % portent son nom.
Ce nom , à une légère altération près , est celui de Sindebad , philosophe indien , contemporain du roi Gourou 9 dont parle Massoudi dans son Moroudj^al-Zeheb *. Cet ancien historien
*n3nKD'»Dn nKmao.Voyeziafinde'iîonao "«Ve^o
éditions de Constantinople et de Venise.
^M. Sihestre de Sacy, dans le Recueil des NoUces
arabe nous apprend que le personnage en question est auteur d'un ouvrage qu'on appelle le lÂvre de Sindebad. C'est probablement le Ketab'Sindebad \ cité par les auteurs arabes, ou le Sindebad-Nameh ^^ dont les bibliographes persans font mention.
Suivant Hamza d'Ispahan % le Livre de Sindebad a été composé au temps des princes arsacides; l'auteur de Hodjemel-al-Tewarekhj manuscrit persan de la Bibliothèque nationale ^, dit la même chose. Cet ouvrage , au reste , ne doit pas être confondu avec un autre qui porte le môme titre ; le premier est un livre renfer-
it Extraits, tome IX, page 404, nous a donné le texte de ce passage.
'Edition de Saint-Pétersbourg, page 41..
♦ Manuscrits persans , n? LXII , fol. 61 , recto. Comparez Langlès , les Voyages de Sind-Bâd le Marin, édition in-12 , page 139; Loiseleur Deslongcliamps , Essai sur les Fables Indiennes, page 81.
mant rhistoire d'un roi, de ses sept vizirs, de la reine, du fils du roi et de son précepteur; le second , un récit de voyages romanesques, fait par un certain Sinijiehad, qui était censé vivre du temps du khalife Haroun-al-Raschid.
D'un autre côté , la relation de Sindebad est connue, soit en arabe % soit en persan, tandis que le livre de Sindebad n'existe plus dans ces deux langues : on a seulement des traductions hébraïque et grecque.
Cette dernière version porte le titre de 5t/n* Hpas ' , ce qui fait voir que notre philosophe indien , connu chez les Persans et les Arabes sous le nom de Sindebad, et chez les Hébreux
^ Le texte arabe qui a été publié par M. Langlès in-4<' et in-12, et qui se trouye dans l'édition des Mille et une Nuit de Calcutta , renferme des données géographiques plus éteniues que le texte imprimé à Breslau et au Caire. Comparez M. Reinaud, Relation des Voyages faits par les Arabes et les Persans dans l'Inde et à la Chin« , tome I , page glxxyii.
2 IvvTtTraç.
sous celui de Sendabar, est nommé chez les Grecs Syntipas. Tous ces noms paraissent être altérés ; du moins on ne trouve pas leur texte primitif sanscrit. Quelques savants ont cru reconnattre dans le nom de Sindebad une origine persane *, et M. de Hammer va jusqu'à prétendre que le livre de Sindebad tout entier a été composé primitivement en persan \
Quoi qu'il en soit de ces conjectures, ce livre des Paraboles peut se glorifier d'une des plus heureuses destinées qu'aucun ouvrage ait jamais obtenues , comme nous le verrons plus loin , si ce n'est le livre de Calila et Dimna.
La question qui regarde l'origine et les métamorphoses de ce dernier ouvrage pourrait faire le sujet d'une ample dissertation , et plu-
t Voyez les Voyagea de Sind-Bâd te Marin , pai Langlès , édit. in'12, page 136 et 137.
2 Wwn&r Jàhrhiicher, tome XC, page 67. Comparez Dyocletianus Lehen von Hans von Bûhl , herausgegeben Yon A. Keller^ page 8.
siears savants ont traité cette matière. Elle a été éclaircie par divers auteurs anglais , français et allemands. Mais un de ceux qui l'ont le mieux examinée, c'est M. Silvestre de Sacy, dans plusieurs savantes notices insérées dans le Recueil de notices et extraits des manmcrits % et dans le Mémoire historique placé à la tête de son édition arabe de CalUa et Dimna '\
Ceux qui ont écrit depuis ont presque tous suivi et copié l'illustre orientaliste, ajoutant seulement diverses versions ou imitations modernes, qu'il ne jugea pas à propos de faire connaître. Il y avait pourtant quelque chose à ajouter et quelque chose à rectifier dans les recherches importantes de M. de Sacy. Mais avant de faire connaître ces remarques , il est néces* saire de faire observer que ce n'est que dans la traduction hébraïque, et dans celles qui en dérivent , que notre livre est attribué à Senda^
Tomes , IX et X.
'Paris, 1816, in-4.
bar. Suivant le texte sanscrit S l'auteur se nomme Vichnou-Sarma; selon celui de l'arabe « et du persan ', il s'appelle Bidpaï ou PUpay, Comment ce nom de notre philosophe se trouvet-il ainsi métamorphosé ? C'est assez difficile à expliquer. Ce qui est certain , c'est que dans tous les ouvrages connus sous ces différents noms d'auteur, à travers des changements et
* Voyez ci-après, page 11 , note '•
2 Cahla et Dirma^ ou Fables de Bidpaï, en arabe, par Ebn-al-MokafTa , édition de Silvestre de Sacy , in-i.
* Anumri-^hculi , ou les Etoiles de Canope, en persan, par Hosin Yaez Kachefi , édit. litbograph. de Calcutta , 1249 ( 1833) , in-8. L'œuvre de Yaez Kachefi a produit le Livre des lumières , on la Conduite des rois , composé par le sage Pilpay , Indien , traduit en français par David Sahîd , d'Ispahan , ville capitale de Perse. Paris , Siméon Pigel , 1644 , petit in-8. Cette traduction no contient que quatre chapitres sur quatorze. Mais il fut entièrement traduit en français d'après la version turque , intitulée : Homayoun-Nameh , sous le titre de Contes et Fables indiennes de Pidpay, etc. Paris, 177B, 3 vol,
in-12.
des additions y oa découvre leur ressemblance et leur conformité.
C'est toujours un sage indien, qu'il se nomme Sendabar, Bidpaî ou Vichnou-Sarma , qui , sous le voile de l'allégorie , composa un traité ingénieux plein de morale et de sagesse. Ce traité , connu en sanscrit sous le titre de Pantchortantra^ (les cinq Sections), fut accueilli
* Le texte n'a jamais été imprimé^ mais il en circule des copies dans Tlnde. Comparez Analytical a/xount of ih» Panchor-tantra , Ulustrated with occaMonal translations by H, 'H. Wilson dans le premier yolame des Transactions de la Société asiatique de Londres^ Une traduction française assez libre du Panchortantra a été publiée sous le titre de : Le Panchûr-tantra , ou les cinq Ruses , fables du brahme VichnouSarma ; aA)entures de Paramarta, et autres contes ; le tout traduit pour la première fois sur les originaux indiens par M. VdbbéJ, A. Dtibois, ci-devant missionnaire dans leMeissor, etc. Paris, 1826, in-8^ Il existe aussi en sanscrit des imitations ou abrégés du Pancba-tantra , parmi lesquels je ne cite que VHitopadésa , ou Instruc** tien salutaire , plusieurs fois imprimé, et traduit en anglais par Charles Wilkins et William Jones. La pr&r
avec empressement et respectdans toutel'Inde, et sa renommée passa bientôt de là en Perse.
11 y fut traduit en langue pehlvie dans la première moitié du VP siècle de Tère vulgaire.
Ce fut Khosrou-Nourchirvan , le fameux roi de Perse , qui envoya exprès dans l'Inde un médecin» nommé Barzouyeh, à la recherche du recueil du philosophe indien. Barzouyeh se procura l'ouvrage primitif, et le traduisit en pehlvi, l'ancien langage de Perse ^ Comme celte version est perdue aujourd'hui » on ignore quel titre elle portait.
mière yersîon a servi de texte à Langlèsdans sa tradaction française du premier chapitre de l'Hiiopadésa , qu'il a publiée sous le titre de Fables et Contes indiens. Paris , 1790,in-18.
^ Calila et Dimna , ou Fables de Bidpaï , en arabe , chapitre de la mission de Barzouyeh dans VInde, Comparez pages 2 et suiy. du Mémoire historique de M. SiWestre deSacy; Saint-Martin, art. K/io^rou , dans la Biographie universelle, et Loiseleur-Deslongchamps, Essai sur les For blés indiennes , page 9.
Un Persan nommé Rouzbeh, plus connu sous le nom d'Âbd-ÀlIab , fils d'ÂlmoeafFa, fit, vers l'an 767 de Tëre vulgaire , une traduction arabe par l'ordre d'Âlmansor, second khalife abbasside , sur le texte pehlvi ^ . Il donna à sa traduction le titre de CalUa et Dimna y et c'est sous ce nom que les fables indiennes devinrent populaires dans toute l'Asie.
Elles pénétrèrent dans les écoles juives de Babylone dès le X* siècle de l'ère vulgaire.
Voici en quelles termes s'exprime à ce sujet un illustre chef de l'école de Poumbadita, R. Hai Gaon % en réponse à une demande qui lui avait été adressée à l'égard des fables de Rabbi Méir» citées dans le Talmud :
^ Silvestre de Sacy , Mémoire historique , pages 9 et 10 ; Loiselear-Deslongscbamps , Essai sur les Fables indiennés , page 12.
* D"^i"IKan tiW 1DD> é*^i^i®° ^^ Salonîque 572(1812), in-fol. n<* 13. Voyez, sar ceUe carieuse et ancienne collection, ma notice dans les Israelitische Annakn, de 1840, page 304.
jeaDni «^^^d «npaiî; ï^nin ?iî; ans
C'est-à-dire :
(( Sachez que ces fables contiennent des mo- )> ralités et des instructions mises dans la boih » che des animaux , comme le livre de ïlnde^ ji appelé CalUa et Dimna^ qui renferme des » moralités , des paroles de sagesse et d'élo-^ • quenoe , Id tout en fables où figurent des 1» animaux. »
Suivant le témoignage d'Àben Esra, dans la préface de sa version hébraïque des tables ias^ tronomiques d'Âlmatani % un savant israélite ,
nommé Jacob ben Scheara. aussi versé dans la
langue indienne que dans l'arabe , fut chargé,
< Cet ouvrage de Fillastre savant de Tolède n'a pas encore été imprimé ; mais on le conserve en manuscril à1a bibliothèque de J.-B. de Rossi , à Parme.
par un roi Âlzaface , de traduire de l'indieû eo arabe le Livre de CalUa et Dimna. Plus tard ce même prince l'envoya aux contrées situées sous l'équateur, pour acheter et traduire des livres d'astronomie. J.-B. deRossi, dans le Catalogue de ses manuscrits hébreux ' et dans son Dictionnaire historique des auteurs hébreux % parle de cette traduction et de son au^ tenr. Voici le passage de ce dernier ouvrage : « Giacobbe figlio di Scearà. Era peritissimo nelle due lingue indiana ed araba, e il re Âlzaface si servi di lui per far tradurre dalla prima Dclla seconda il célèbre libre indiano Chelilà e Dmha, Lime epecora, il quale sotto varie parabole conteneva degU ottimi consigli per l'amministrazione di un regno. Quésto re lo mandô in seguito ne' paési che sono sotto la linea dell'equatore, e nùovamente lo impiegô nel!a traduzione délie Tavole astronomiche , le
* Mss. codices hehraici, tome 1 , page 137 et suiy.
2 Dizionario storico degli autori Ebrei, vol. I, page l'35.
quali si erano avute dalla bocca o dell' istruzione di Ghanacà S sapiente indiano.Queste no« tizie , che sono per noi totalmente nuove , le dà Aben Esra nella prefazione aile Tavole astronomiche dell' Almatani da lui tradotte , le quali si coDservano mss. in questo mio gabinetto. V.
in Gatalogo de* miei mss. al cod. 212. »
Voilà donc une traduction arabe du livre de Calila et Dimna échappée aux recherches de M. Silvestre de Sacy , traduction qui ne fut pas faite d'après la version pehlvitique , mais directement d'après l'original sanscrit.
Cette traduction arabe de Jacob, fils de Scbeara, parait être, au reste, postérieure à la version arabe d'Abd- Allah, fils d'AlmocafFa ; elle est peut-être celle qui a servi de texte à la version hébraïque.
Cette dernière traduction , est certainement une des productions les plus curieuses de la
* Voy. Appendice , n» 1.
littérature hébraïque au moyen ftge ; c'est sur elle que Jean de Gapoue composa, entre 1262 et 1278, une version latine, sous le titre de Guide de la vie humaine j ou Paraboles des an^ ciens Sages ^
Ni Jean de Gapoue, ni aucun autre écrivain juif qui parlent de cette version hébraïque , ne nous font connaître le nom de l'auteur. Mais le Florentin Doni ^ l'attribue à un certain Rabbi Joël. Qu'il me soit permis de relever, à Tocca^ sion de ce nom de rabbin , une inadvertance singulière de M. Silvestre de Sacy. En parlant de la traduction de Calila et Diitana du Rabbi Joël , il dit ce qui suit '.
«c Je ne connais aucune autre autorité que )) celle de Doni pour attribuer la version hé-*
' Direetorium humane vite àliaa parabole antiquorum eapientum. Petit in-fol. gothique , avec figures en bois , sans date ni lieu d'impression.
2 La fdoeofia moraie del Doni. In Yenetia, 1606, p. 1.
* Notices et extraite des manuscrits, tome IX, p. 402.
I» braique du livre de Galila a un rabbin nom- » mé Joâ. Wolf y qui fait mention de ce rabbin » Jael en deux.endroits de sa BiUkthecfk He^ 1» brœa\ n'en parle que eomme d^un persop- » nage inconnu : it. Joel^ nescio quis^ cui p^r- » 9io Hebraica libri-fabukms Indorum Kélila » et Dimna tribuitur. D. Rodriguez de Castro ^ » n'en parle que d'après Wolf , et n'ajoute » rien à ce qu'en avait dit celui-cié M. J. B« de D Rossi n'en fait aucunç mention dans son » Dmionario storico degli autari Ebrei. »
Le savant orientaliste a probablement cherché à la lettre J du Dhaionario storico de J. B. de Rossi, où en effet il n'en est pas fait men^ tion ; mais comme ce Dictionnaire historique est un ouvrage italien , il aurait fallu chercher à la lettre G, où il aurait trouvé, page 136^ l'article que voici :
ff Gioele^ ebreo d'incerta età. Tradusse
1 BibUoUi. héb. , tome III , page 360, n» 801. ^ BibUot. espafi. , tome I , page 636.
deirarabo in ebraico i Prùverbj di Sendabar i célèbre filosofo indiano, i quali mostranô quai sia la scaltrezza deUe doime^ e corne per opra di sette consiglieri del re dell' India iln suô figlia iaico fu liberato da morteé Più edizioni Y'hanno
di questa traduzioae, délie quali la prima e la più rara e certamente quella di GPoli del 1 516 , che ho tra le mani e di cai pairlo nella Contmuor %ione dd mm Ànnalié Ne conservo anche in questomio gabinetto tre codici mss., che sono alquanto più estesi e divers! dallo istampato. Veggasi il mio Gatalogo ragionato al codice 1087. n
Cet article» au reste, prouve que le docte de Bossi confondait le livre de Calila et Dimna^ le seul ouvrage dont la traduction hébraïque est attribuée à Babbi Joël , avec les Paraboles de Sendabar, dont on ignore entièrement le nom du traducteur. Cette erreur, commune à plusieurs autres savants, provient, sans doute, de ce que la traduction hébraïque du Livre de Calila et
Dimna n'a jamais été imprimée, et que les manuscrits sont fort rares. Od ne connatt dans toute l'Europe qu'un seul exemplaire, eoQservé à la Bibliothèque nationale. M. de Saey Ta fût connaître dans une notice fort curieuse ^ .
L'époque de cette version hébraïque est incertaine ; le style indique le XIIP siècle. Si nous trouvons que des ouvrages hébreux du onzième et du douzième siècle lui ont déjà foit de nombreux emprunts, tels que le Sefer Ben Sira *, et le Misehlé Sehaoulim % ils l'ont
^ Notices et eaUraits des manuscrits , tome IX.
' Par exemple , la lable da corbeau , qui, admirant la démarche du pigeon , se mit à l'imiter, et , sans Jamais partenir à suivre celle de son modèle , finit par oublier la sienne ( Ben Sira^ feuillet 11 recto), est Papologue du Corbeau et de la Perdrix de Calila et Dimna ; le renard conduit sur le dos d'un poisson au milieu de la mer, et qui échappe au plus grand danger en faisant accroire à son ennemi qu'il a oublié son cœur. {Und, fcuiUeU 12 et 13), est l'histoire du Singe et de la TortM du même livre , etc.
* Voyez Berachia hen NitronaÂ\ fabuliste du XII' siède,
fait platôt d'après la version arabe ' que
d'après la version hébraïqae.
Mais dès le commencement du Xm* siècle
la traduction hébraïque était répandue dans les
écoles juives de France.
Un rabbin français qui a écrit de 1210 à
1220 un recueil de fables dont quelques unes
ont été publiées sous le titre de Fables d'Ë-
sope^, ainsi que les auteurs des Nouvelles frarir- (^19^^^, citent plusieurs apologues lires de cette composition. Il en fut do méme.à cette époque de la traduction hébraïque de ,CaIila. et Dimna dans les écoles israélites d'Italie , où Jean de
Gapoue la traduisit de l'hébreu en latin ^.
par E. Carmoly. Bruxelles, 1848 , in-4<* , page 4, 6 et 8.
^ L'auteur du livre de Ben Sira , feuillet 7 yerso , explique un Terset hébreu en arabe ; ailleurs il pite des sentences arabes. Pour le Mischlé Scbaoulim , Toyex Appendice n<* 2.
2 >û>Dlî>N nn^n . Voyez Appendice , n» 3.
•nBIX '»tî^1Tn . Voyez Appendice, n« 4.
^ Comparez plus haut , page 17.
ka commencement du XIY* siècle, le savant Kalonymos, fils de Kaloaymos, dans la préface de sa Lettre de^ Animaux % qui est une version hébraïque de l'un des Traités qui composent le recueil arabe intitulé Traités des frères de la pureté %: cherche à Jeter de la; défsveur sur le livre de Calila et Dimna. Voici ce qu'il dit dans, celte pré£sM$e, x^mpoftée en Tan 5076
de la création, 13i6 de l'ér^. ordinaire ?• .
'<b^m KiDm kV^^^ nbbfîDD inn^
' D^in "h^J nSSK, édition de Mantoue, 15S&, et non 1557 /petit iit-8i
^ ResaXl ikhwan alSafà, publié sous le titre : If^toca^oossuffa, in the origMaHràbièiCklcnAi , 1812 , in-èà
* Feuillet 2 verso de rédlUon de Mantoue.
C'est-à-dire :
a Mais comme il pourrait arriver qa*un n homme d'un esprit saperficiel et dénué de f discerBemeiit ne fût pas de cet avis; qu'un ^ lomme dépourvu de jugement s'imaginât » même que ce livre est dans le même genre » qae celui du lÀure de CaUlà et Dimna, des » Paraboles de Sendahar^ de Hariri ^ et autres )> semblables : à Dieu ne plaise ! il n'a rien de » commun avec eu?L ni avec leurs espèces.
» Mais son but est de nous dcmner bien des m avis consolants, bien des moralités et des » secrets profonds, qui y sont répandus et dis- » séminés et qui ne peuvent être sentis des » sages eux-mêmes par une seule lecture. »
Ce jugement sur le livre dèCalila et Dhnna, si différent dé celui qu^en à riofté rillustre R^
^ "^"V^nn, Dans la réimpression de Francfort, feuillet 2 recto, il y a mie faate d'impression, *1***1D , an lien de
Haïs ne parait pas avoir eu une très grande înQuence sur les destinées de cet ouvrage important. Les hébraisants continuèreni à le lire pendant les XV^ et XVP siècles. Abraham Bibago et Joiseph Ebn Bolat , entre autres , en font mention. Le premier, qui écrivit en 1480, cite notamment la version hébraïque ^ ; le second, qui vivait en 1510, nomme, dans son curieux traité d'études ', parmi les recueils d'apologues et paraboles , les Apologues de CàlUa et Dimna, et les Paraboles de Sendabar ^
Ce dernier ouvrage , pour en revenir à lui, renferme , comme nous l'avons vu plus haut ', l'histoire d'un roi , de ses conseillers et d'une
* Comparez plus haut , page 13.
2 Voyez n^lDK y^li édition de Constantinople , page
47: Niom K^>^D xnpin "liiicrVa orn «xDin noon. • "^310 nycrn ^y ^'»pD md^ mcr-in hx nxp bb^
D^IIDV , de rédition unique de Constantinople , sans date, in-4, feuillet 17 verso.
* L'auteur écrit O'^nniD , au lieu IK^liD .
* Page 7.
reine. Celte reine est une belle-mère, vainement amoureuse d'un fils du roi son époux ; elle accuse le prince auprès du monarque , à peu [Nrës comme Phèdre accuse Hippolyte. Le monarque trompé condamne son fils, mais du* rant une semaine le jugement demeure suspendu. Chaque jour un des sept conseillers voués à l'éducation du jeune prince fait au monarque un récit qui a pour but de lui inspirer quelque défiance des femmes, et la reine y répond chaque jour par un récit qui doit produire un effet contraire ; enfin le jeune prince démontre son innocence, et la reine est condamnée. Mais le jeune prince demande et obtient la grâce de la coupable.
Telle est l'action de ce roman dans la composition hébraïque. Je dis dans la composition hébraïque , parce que dans la rédaction grecque la reine fut condamnée à être placée sur
un âne , le visage tourné vers la broupière , et d'être promenée ainsi par la ville, la tète rasée.
L'époque de la rédaction de ces deux rbmaps. est inconnue , ainsi que le nom de l'auteur de la composition hébraiqqe ; mais celui de la compoffltioD grecque est un certain Andréopule , qui déclare l'avoir traduit du syria* que. Ce texte syriaque a eu^le même sort que les textes persan et arabe '•
Les Paraboles de Sendabar en hébreu sont assez conformes au livre de Syntipas grec , et les deux romans parurent avoir eu pour modèle le même original, c'est-à-dire le syriaque.
Si quelques noms propres dans la composition hébraïque sont d'origine arabe ^ ou grecque ', cela prouve seulement que le rédacteur connaissait les littératures arabe et grecque ,
' Voyez plus haut , page 7.
^ Par exemple les noms : Beria , Kisra» Elfarok,
* Gomme : Arislote , Bippocrate , Apollonios , etc.
les pl^s euitivées aa idoyeà âge dans les éco^ Jes juives. .■. V.
, Dans 1^ Paraboles: de Sendabar nn trouve quelques eontes supplémentaires * pour remplir le cadre que Tauteur s'est assigné, et qui €00»^ ra ce !|ue. chacun, des jsept Sages débite deu}^ conte^y auxquds^Ia reioe répond par Mv^ autre ^ ce qui fait, ensemble vingt et un. Voici Tordre dans lequel se trouvent ces différentes histoires :
La reine. — Le Renard
Gomme on le voit par ce tableau, la reine
ne répond pins au sixième Sage, parce que , voyant approcher le moment où le jeune prince pourra parler, elle se jette dans un fleuve. Les Sages la sauvent ; mais comme le roi , en apprenant le désespoir de sa femme , ordonne d'exécuter la sentence de mort contre son fils, le septième Sage accourt pour demander la révocation de son ordre, et lui conte, comme ses collègues, deux histoires. Enfin, les sept jours étant écoulés , le jeune homme , qui peut alors parier, fait connaître à son père la vérité et finit par un conte. Le roi , plein de joie de n'avoir pas cédé aux instigations de sa femme, demande aux Sages quel châtiment il doit infliger à la coupable. Un d'eux propose de lui
couper les mains, un autre de lui arracher les yeux , un troisième de la faire mourir. La mal-
heureuse femme répond par une fable. Les cruelles propositions des conseillers sont reetées par le prince, qui demande à son père,
comme nous l'avons déjà vu ^lagifâce de sou ennemie. Le. roi lui accorde sa demande et fé* licite son précepteMr de la sagesse; et du bon naturel de spn fils. Il veut jie récompenser, mais le sage Sendabar ne veut d'autre récompense guç, ee^le-ci ; c'est, que le roi lui-même suive les préceptes de la sagesse^
Les nombr^un; manuscrits . qui existent de ces Pariaboles prouvent . le cas qu'on en fil dans les écoles Juives. La collection de J.-B. de Rossi, à Paj*me ».en compte trois; la bibliothèque de Leipzig, deux ; la Bibliothèque na^ tionale de Paris, le British Muséum de Lon-* dres et mon cabineit , en possèdent des exemplaires. Ces manuscrits sont généralement plus corrects et plus complets que les trois différentes éditions qui en ont été faites l'une d'àprès l'autre, Gomme j'ai devant moi ces trois éditions, et que d'ailleurs la description qu'on
' Plus haut , page 25.
«n a doDBée jasqu'ict n'est pas tout à fait exacte , je veux entrer dans quelques détails à leur égard.
La première est de Cmstantinople , m-4.
Elle lait partie d'un rectaéil précieux de onze'
pièces, et non pas dix, comme le dit 'M;* de Rossi.L-éditeôr lui-même en mit rénutnéràtion à la fin du 38* feuillet , en ces fermés :
TPD5 :^rmmm m>6»i . yvn»
C'eSt-MnC^.; . .■.,■/■: .'.- '■ rr ■ ■;■■■
« Dans ce recueil se trouvent la Chronique de » Mme^ notre maître, avec qui soit la paix ; » la 3Iort d'Aaron * ; la Mort de Mme, notre
^ Ici réditeur passe une petite pièce intitulée : tS^l*l*7 tiriK n*l^t9DS. Si cette pièce n'est pas une seconde par-
» «hef : qae la paix soit sur lui ; le Uore de » Tobie, fils de Tobiel ; Eldad le Danite ; les » Paraboles de Sendabar ; l'Histoire du Jérusa- » lemite ; le livre d'Hénoch^ les Fables d'Eso- « pe ; les Paraboles de Sdomon } le Poëme » d'Aphar et Dina. »
Âpres cette note, l'éditeur date son travail de la manière suivante :
mnm a^yau;*) DfnjjDV d^d^k n^on rmn^i .min^ i?;:;in li^D^Di i^d^di * vib
Ce qui veut dire :
(c Cet ouvrage magaifique fut termioé par
lie de la Mort d'Aaron , il y a douie pièces dans le recueil , au lieu de onze.
» la main de l'artiste R. Samuel Ebn Naa"
)* mias rimprimeur, à Gonstantioople , qui est
» sous la domination de notre seigneur et roi
» le sultan Selim , que sa gloire soit élevée I
» au mois de cbesvan^ Tan 5277 de la créa-
» tion du monde (octobre 1516). Que dans son
)> temps et dans le nôtre . Juda soit secouru , » et Israël demeure en paix ; qu'il vienne à
» Sion un libérateur, ainsi soit-il, et nous di^ » rons amen. »
Cette édition, en caractères dits raschi, et à deux. oolonneSy contient 45 feuillets non pagi* nés 9 dont 58 sont consacrés aux dix premières pièces, et les sept autres à la dernière. Gomme cette pièce vient après la date de l'im* pression (l'éditeur a mis cette date à la fin de la dixième pièce, parce qu'il y avait du blanc) beaucoup d'exemplaires n'ont pas cette dernière pièce * .
' La Bibliothèque Bodiéienne , à Oxford , ancien fonds , possède un exemplaire complet.
La seconde éditioD, Venise, iS449 m*8, n'est qn'une réimpression des dix premières pièces de l'édition de Constantinople. Les PO' raboleê de Sendabar occupent dans cette réinh pression le feuillet 41 verso josqu'an feuiOet S5 verso.
La troisième et .dernière édition ^ Veniser chez Jean de Gara , 1605 , in«8» 64 feniHets, ne contient que hnit pièces du recœil des deux premières éditions (la Mort de M^i» et celle é^Aaran y ont été supprimées). Nos Paraboles s'y trouvent du feuillet 24 verso au feuillet 39 recto. M. Silvestre de Sacy parle d'une qua-^ triëme édition , Venise , 1868 ; mais cette édition n'existe pas.
Après avoir parlé de compositions orientales des Paraboles de Sendabar, il me reste à dire un mot sur les diverses traductions et imitations occidentales. La plus ancienne composition date du XIU^ siècle. Un moine de l'abbaye de Haute-Sel ve, dans le diocèse de Nancy, ap-
pelé Ûam Jéhans, composa, d'après la rédac^ tioD hébraïque du livre de Sendabar < , un livre latin auquel il donna le titre d'Histoire des Sept Sages de Rome '. Ce livre obtint un succès pro^ digieux i il fut traduit et imité dans presque toutes les langues de l'Europe «
Le DokpathoSf poème composé d'après VHis^ toire des sept Sages de Rome y vers la même é-' poque, par Herbers *, parait être la plus ancienne compoBition de ce roman célèbre, en vieux français; Après lui, il faut placer le Roman dçs Sept Sages, soit en vers^, soit en
^ Comparer Êsiai swr les fàbksindtertnès, page 85.
* HiHoria Septem Sapientum Romœ.
* Leroux de Lincy nous a donné VÀiMlyse et Ex^ traits de Ddlopdthos', à là suite du Romin des Sept Sages* Paris , 1838 , in-^. Dans sa préface , dlHerbers dit avoir imité le moine de Haute-Selve.
* Li Romans des Sept Sages , nach dér pariser Handschrift berauBgegeben von A. KeHer. Tùbingen , 1836 , in-8.
prose S et la version française des Sept Sages de Rome ^.
Le roman latin de VHistoria septem sapienr tum Romœ fut encore tra4uit et imité en ita* lien ', en espagnol ^, en anglais ^, en allemand % en hollandais % en danois ^, en suédois % en polonais ^^; et, chose singulière, ces traductions servaient de modèles à des compositions hé-
* Essai sur les fables indiennes , par Loiseleur Deslong' champs ; suivi da Roman des Sept Sages , par Le Roux de Lincy. Pans , 1838 , in-8.
. 2 Les Sept Sages de Rome, Genève , 1492 , iii-4.
* Voyez Loiselear Deslongchamps , Essai , page 17.
^ Libro de los Siete Sabios de Roma, Sevilla , ld38 , in-4.
* The Seven Wise Masters. Sans date , in-4.
' Bystori von den Syhen Weisen Meystem, Augsboarg, 1473 , in-fol.
^ Die Bystorie van de seven Wise Mannen van Romen, TeDelf,1483,in4.
' Die hestorie va die sevd Wise mànë van Rome,
* Voyez Skandinavisk Maseam , 1798 , 1799.
^^ Historia siedmin mendrcow , etc.
braïques et hébréo-allemandes . J 'ai sous les yeux trois éditions de ces deroières compositions appartenant à la Bibliothèque Bodléienne , à Oxford, fonds Oppenheim *•
Voici quelques détails sur ces compositions, qui ont échappé à tous ceux qui ont fait mention de diverses traductions de notre roman.
La première porte le titre de :
C'est-à-dire :
« Ce livre d'histoire est nommé Les Sept Sa-
• ges maîtres de Rome. 11 parle de beaucoup }> de jolies histoires. Imprimé à Amsterdam , du
* petit Comput, 437.» 1677, in-8, 50 feuil-
* Anciens naméros , 0. 852 , 53 et 54. Ce dernier numéro porte dans le catalogue imprimé , pages 652 et 653 , l'année 477 ( 1717 ) , au lieu 474 (1714) , comme rindique le catalogue manuscrit. Voyez la note ci-après, page 40.
lets. L'auteur, dans sa préface rimée, se nomme Jakob bar Méïfj de Maarsen.
13 3p2?^ ♦ ûiî<p3 ^iî<n rN na^nijr isi
Commencement :
p^^n^a ûnî<ii no^p î^^î* iî«n on w
(( À Rome, il y avait lin empereur appelé }) Pontianus, qui était fort sage.»
Fin :
y'hii ï^335?rï p^îîn mn pt ^^ûi:r n^N î<>t
:pî<^>it3m^m♦p^
(T Laquelle voulut pendre son beau-fils , » comme Haman^ sur cela je dis amen. »
La seconde composition hébréo-allemande est intitulée :
V Les sept Sages Maîtres. Avec TautorisatioD
* de notre seigneur Frédéric P' , en 467 » (1707), à Berlin. » 30 feuillets in-8.
Cette version , par un auteur anonyme , est différente de la composition d'Amsterdam , comme on peut en juger par le commencement et la fin , que voici :
nîî Dn n no'^v r^J* ^*<i3 T^** ^^^i ^^
« Il y avait une fois un empereur à Rome ; » il était nommé Pontianus, un sage etinteli> ligent seigneur. »
: p2)^ Nn tN 3i? itN
<c Les sept Sages Maîtres furent traités avec » grand honneur tant qu'ils vécurent. »
La troisième composition enfin n'est qu'une réimpression de l'édition de Berlin , faite à Offenbach en 1714, in-8 , 30 feuillets , dans la
nouvelle imprimerie de Seligman Reis. En voici le titre complet :
J'ai vu chez feu Bamette , à Londres , une nouvelle composition de ce célèbre roman , en hébréo allemand , plus complète que les précé* dentés, sortie de la presse d'Abraham Proops d'Amsterdam, 1775, in-8 , 47 feuillels. Elle a pour titre :
ce qui veut dire :
* C'est-à-dire nyri > et non |Vf) , comme il y a, parer' reur dans le Catalogue imprimé.
' Elle est indiquée dans le catalogue de ses ]i?res, publié en hébreu et en anglais , page 27. Mon cabinet s'est enrichi depuis de deux exemplaires de cette dernière édition.
(( Une merveilleuse belle histoire , du nom : Les sept Sages Maîtres de Rome.»
Voici le commencement :
a II y avait à Rome un empereur , qui fut très spirituel , du nom de Pontianus. »
La fin est ainsi conçue :
o^D y)iii psïV ^^^{ ^{n îWJiJns 1T^{ ijik
i( Et ainsi ils passèrent leur vie avec le secours de Dieu jusqu'à leur fin. »
L'auteur de cette nouvelle composition , qui se nomme Sender ben Eliah Mossel , dit , dans une courte préface rimée ', qu'ayant lu cette histoire dans une ancienne version faite en Allemagne , il l'a trouvée si mauvaise , qu'il entreprit cette nouvelle d'après le texte hollandais. Schabtai Bas ' fait mention d'une édition
* O^iittf 1 inB«r , page 22 , n* 15.
d'Amsterdam deJ664, in-S. Si on en juge par le titre :
e'est une autre rédaetiou du roman des' Sept Sages,, faite direetement d'après VHisioria Septem SapierUum Romœ. Wolf , dans la description des livres hébreux anonymes ' , cite , sous le même titre , uue édition de 1724 , in-8, 28 feuillets , sans nom de lieu , mais chez Kœlner 2.
Tous les auteurs de ces imitations , à ce qu'il paraît , ignoraient l'existence des Paraboles de Sendahar, le modèle de toutes les compositions occidentales qui leur avaient servi de texte. Il faut en dire autant de l'auteur anonyme de la Vie d'Eraste , fils de Dioclétien, roi de Rome , composée en hébreu ' ;
*■ Bihlioth. hehr, , tome lY, page lOtô.
* Probablement à Francforl-sur-le-Mein.
' ''DM ^bD DUî(0'»bpî(n p lûDIIN '»'»n . Voyez Litbl. des Orients , 18i4 , page 481.
d'Abraham ben Âbi Esri Selig, deGlogau,qui a publié , en 1 750 y à Hambourg , V Empereur Octauianm '; et eufin de Simson Friedbourg, qui, en 1777, traduisit de rallemand en hébreu l'Histoire de Dioclétien, roi de Rome, que j'ai vue en manuscrit, il y a bien longtemps, à Francfort-sur-le-Mein, chez Âbram Stern ».
C'est seulement de notre temps qu'on est revenu à l'original hébreu. En 1838, M. Picbard se proposait de publier une nouvelle édition de Paraboles de Sendabar y accompagnée d'une traduction française et d'un commentaire'.
Malheureusement le jeune orientaliste mourut avant d'avoir pu accomplir son , œuvre. L'an 1842 vit naître une traduction allemande, sous le titre occidental : Dos Buch von den Sieben
* Wolf, Biblioth. hébr. , tome IV, page 754.
^ Ce manuscrit a passé depuis dans la belle collection de H. Michael, à Hambourg.
> * Voy. Essai sur les Fabks indiennes , page 84 , note 1.
Weisen Meistem « . L'auteur» M. Henri Sengelmann , avait promis de donner , l'année suivante , le texte hébreu , et à cet efTet il s'était adressé à moi pour s'informer de l'édition priaceps 9 ; mais jusqu'à présent rien n^a encore paru.
Arrivé au terme de cette notice , qu'il me soit permis de dire un mot de mon travail sur les Paraboles de Sendabar. Le texte imprimé de trois éditions , évidemment copiées les unes sur les autres , a été revu et corrigé sur le manuscrit de la Bibliothèque nationale et de notre cabinet. Le manuscrit de la Bibliothèque nationale porte le numéro 510 de Tancien fonds hébreu ; c'est un volume petit in-S, relié en parchemin.
Il contient quatre différentes pièces, savoir:
' A Halle, chez J.-F. LIppert, in-12.
^ Voyez Buch von den Sieben Weîsen Meistem, page 28.
lo Les Paraboles de Sendabar ;
2*» L'Histoire de Salomon ;
5"* Galila et Dimna ;
4* Traité de cérémonie.
La notice détaillée que M. Silvestre de Sacy a donnée de ce manuscrit ' me dispense de revenir sur ce sujet. Pour le manuscrit de mon cabinet, il fait partie du volume dans lequel se trouve la relation d'Eldad le Danite., et que j'ai fait connaître dans ma lettre à M. le marquis de Fortia d'Urban ^.
La Bibliothèque nationale , ancien fonds»
n^ 21 2 , possède un second manuscrit hébreu des Paraboles de Sendabar, mais il ne m'a été d'aucune utilité. Exécuté par une main peu exercée , il n'est d'ailleurs que la copie ,
* Dans le Recueil des notices et extraits, tome IX, page 404.
^ Voyez Relation d'Eldad le Daniu. Paris , 1838, in-8, page 19.
souvent fautive , du teite imprimé. Trois contes entiers y ont été supprimés.
Outre les dilTérences que Ton remarque entre la rédaction du teste imprimé et celle du manuscrit, on voit également quelques variantes dans les noms propres^ Le nom du roi» au lieu de 113*^3 , qui est la leçon d^ l'imprimé» le manuscrit porte lil'^^ . Voici les noms des sept Sages dans les deux rédactions :
Imprimée. Manuscrite.
nn^D
J'ai lâché de conserver, autant qu'il était
*■ Dans le manuscrit de Paris, page 2, au lieu de ce nom il y a pTOK .
* Au lieu de ce nom le manuscrit de Paris a D^bDDK .
possible j la rédaction îropriinée ; quaacl je m'en suis un peu éloigné , j'ai toujours , dans mes notes, averti le lecteur. Pour les noms propres , j'ai suivi la leçon imprimée dans le nom du roi, afin de le distinguer du nom du sixième Sage , qui est le même suivant la leçon manuscrite. Le nom du second Sage tûlpDl*^ est évidemment une corruption de lû^p1D'*î< Hippocrate , et nonEpicure , comme le suppose M. de Sacy' ; ^IvIDÎ* est sans doute Apollonius ^ le philosophe stoïcien qui assista aux derniers moments de Gaton d'Utique , ou le célèbre philosophe pythagoricien Apollonitis de Tyanes; et ^iplb est certainement une altération de ]Dp1?, Lokman 2, et non Lucanus, ou Lucianus ^.
* Notices et extraits, tome IX, page 417.
2 Comparez ^Un IDD page 19:>]1DV'?^Dn D3?^3 IDNl
pPT? nny ]wh2 î(ip:n « Et Balaam le philosophe , qui est nommé en arabe Lokman, dit.. »
' Notices et extraits IX ; page 417.
Dans ma tradaction je me suis proposé , avant tout , de suiwe le texte le plus liltérale-ment qu'il m'a été possible , et j'ai souvent sacrifié Télégance de la phrase au désir d'une exactitude scrupuleuse^
E. Gahmoly,
liEIII PABABOUEill
DE SENDABAR
■•^flU^^HMÉ
En ce temps-là, régnait dans Tlnde un roi nommé Bibor^ . Il était au nombre des sages indiens. Les habitants du pays l'aimaient beaucoup y car il était un héros à la guerre, et aussi bon pour le conseil que pour Taction. Il exerçait la justice envers tout le monde, et était un grand sage. Il avait quatre-vingts ans et pas de fils. II avait quatre-vingts femmes. Chaque semaine, il allait chez Tune d'elles, et restait avec elle pendant cet espace de temps, jusqu'à ce qu'arrivât le tour d'une jeune fille, qui s'appe-
' Dans le texte grec le roi 5e nomme Cyrus , et la scène est placée en Perse.
lait Beria; le roi raimait plus que toutes les autres femmes. Cette jeune fille prépara m grand festin pour le monarque, pour toute sa maison et tous ses serviteurs. Le roi arriva à la maison du repos ; mais son cœur ëtait triste, et il restait silencieux.
La jeune femme se mit à pleurer devant le roi f à cause de la tristesse dans laquelle elle le voyait plongé. Elle prit les insignes du pouvoir qui ornaient sa tête, versa des larmes, tomba aux pieds du roi, et lui dit : « Je t'en supplie, seigneur et roi, qu'as-tu trouvé de mal dans ta servante ? pourquoi le roi ne se réjouit-ii
pas du repas de son esclave, et pourquoi n'ai-je pas trouvé grâce devant tes yeux, a Le roi lui dit : « Que la paix soit avec toi , Beria ! n'aie aucune crainte, car tu as trouvé grâce devant mes yeux , et tu es bonne ; mais la tristesse a envahi mon cœur, et voilà pourquoi je suis ici silencieux. » Elle tomba de nouveau à ses pieds, et lui dit : « Mon seigneur et roi, nous
nous r^ouissons du contentenient de mon roi:
comment ne serions-nous pas afQigés de sa tristesse ? Si cela parait convenable à tes yeux » mon seigneur et roi , fais-nous connaître la cause de ta tristesse. Si elle est née parce que le roi veut la guerre , n'a-t-il pas des héros et leurs rejetons? si c'est parce que le roi veut des conseils , n'a-t-il pas des conseillers et des sages? et là où est le conseil, là est le salut. » Ce mot frappa l'esprit du roi , et il lui dit : a Je pensais précisément que je suis par^ venu à un âge avancé , que je suis devenu vieuXy et que je n'ai pas de fils qui puisse s'asseoir sur mon trône. Dans le temps passé, mes ancêtres ont régné et dominé sur l'Inde ; mais, maintenant, mon nom va disparaître de l'empire Indien. Voilà à quoi je pensais et pourquoi j'étais triste. »
La jeune fille répondit : « Ce que le roi dit est vrai ; mais beaucoup d'hommes bien plus âgés que le roi ont doDué le jour à des fils,
parce qu'ils ont imploré Dieu , et que Dieu les a écoutés. Et maintenant, mon seigneur et roi, tu e:j(erces la justice, la justice véritable, tout le peuple t'aime, et Dieu t'est favorable. Laissenous donc proclamer un jeûne, et nous humilier devant Dieu et l'implorer devant sa face : car il est clément et miséricordieux, et ne souffre pas que l'espérance de ceux qui ont confiance en lui se change en opprobre , ni que ceux qui cherchent sa présence reviennent les mains vides. >» Le roi approuva ces paroles et fit proclamer un jeûne pour lui, pour toutes ses femmes et tous ses parents.
Dieu l'entendit et l'exauça; et £ma,sa femme, devint grosse, et mit au jour un fils. Le roi montra alors une grande joie ; il fit réunir tous les sages de l'Inde , et leur prépara un grand festin , et leur donna de grands présents. Lorsqu'ils voulurent s'en aller, le roi leur parla en ces termes : <( Choisissez parmi vous mille sages! Ils le firent. Et il leur dit : « Choisissez
encore cent sages parmi ces mille ! » Et ils les choisirent. Et il continua à leur parler, et il leur dit: <c Parmi les cent choisissez-en sept. » Et ils choisirent sept sages parmi les cent. Ces sept étaient des hommes instruits et versés dans les sciences du temps, et personne n'était aussi distingué qu'eux dans le pays. Voici quels étaient leurs noms * : Sendabar , Hippocrate, Apollonitis, Lokman^ Àristote^ Biberet Omar.
Le roi leur dit alors : «c Considérez la constellation de mon fils, et voyez, d'après l'étoile sous laquelle il est né, s'il restera en vie ou s'il mourra, s'il héritera de mon royaume et si mon nom continuera à vivre sur le trône. »
Les sages lui répondirent : « Il vivra, il héri-
i Les noms des sept philosophes n'existent ni dans le roman grec de Syntipas, publié par M. Boissonade , ni dans le roman arabe des Sept Vixirs, traduit par M. Jonathan Scott; mais ils sont nommés dans VHistaria septem Sapientum Rome»
fera de ton royaume et occupera \aa trâne. Cependant, lorsqu'il aura atteint sa vingtième année , nous craignons qu'il ne meure, car il sera bien près de la mort. »
L'enfant devint grisind ; il eut bientôt sq)t ans. Le roi le confia alors à Sendabar, le chef des sages de Tlnde, pour apprendre de lui la sagesse. Le jeune prince resta pendant douze ans et six mois auprès de Sendahar. A h fin des dix-neuf ans et six mois de son âge , le roi ordonna au sage de le (aire paraître en sa présence ; il interrogea le jeune homme sur les sciences et le mit à l'épreuve ea loi proposant des problèmes. Mais il ne trouva aucune sagesse en lui. Alors le roi frappa les mains l'une contre l'autre, et dit : <c II aurait mieux valu qu'il ne fût jamais né, et qu'il n'eût jamais vu la lumière du monde, car il sera la honte de la maison de son père, Celui-ci serat-il souverain ou roi dans son peuple? »
Les sages répliquèrent , et lui dirent :
<f Toute espérance r^est pas détruite; oar il est jeune, et il est dans un âge où l'on peut encore apprendre et devenir prudent et sage. Là faiblesse dcf rage, le défaut de raison détournent les jeunes gens de Tétude. Parce que ton fils est ton unique enfant , Sendabar a craint de lui faire du mal et de Texciter à l'étiide. Or , un jeime homme que la crainte ne pousse pas n'apprend rien. Car c'est par la disdptine qu'on apprend la science , et c^est la science qui conduit à la sagesse. Ton fils apprendra davantage lorsqu'il aura vingt ans et plus , que tant qu'il sera au dessous de cet âge. Les uns apprennent par leurs dispositions naturelles , par amour prar la sagesse et par émulation à l'égard des autreà'; les autres par la crainte et par la disdpliAe. Un homme apprend-il, par son talent et son propre zèle, de manière à pouvoir discerner le bien et le mal , alors son esprit retient pluis fortement ce qu'il a appris. Et voilà quelle est notre opinion sur ton fils. »
Le courroux du roi s'apaisa un peu par ces paroles. Et le roi dit : <c Je donnerai la troisième partie de mon royaume à celui qui voudra enseigner mon fils. » Les sages lui répondirent, et dirent : <( Vive le roi! le fils du roi apprendra la sagesse ; il deviendra sage , et sera un roi puissant dans son royaume. » Un d'eux éleva la voix ensuite, et dit : « J'enseignerai la sagesse au fils du roi au bout de cinq ans, de telle sorte que dans toute l'Inde on ne puisse trouver personne qui soit plus sage que lui. » Un deuxième dit à son tour : « Je l'instruirai en deux années. » Un troisième répartit : «Je l'instruirai en un an. i>
Sendabar , de son côté, dit : « Pour moi, six mois me suffisent pour l'instruire , et il n'y aura pas moyen de trouver dans tout le pays quelqu'un de plus sage que lui. » Ces paroles amenèrent le courroux des sages, et ils dirent à Sendabar : <( Pourquoi ne l'as-tu pas instruit pendant ces douze ans et demi qu'il était près
de toi? j» (c II y avait à cela d'obstacles , répondit Sendabar^ ma jeunesse et l'âge tendre du prince ; je pensais qu'il y avait des hommes plus sages que moi ; maintenant, que je suis devenu vieux et que le jeune prince a grandi , je me réjouis de ma sagesse, parce que je vois que personne n'est sage comme moi. »
Ses compagnons répliquèrent et lui dirent :
«c Les paroles de Sendabar sont comme le brouillard, le tonnerre et les éclairs sans pluie. » Sendabar répondit : <( Ne savez-vous pas que la sagesse, dans l'homme, est comme le musc et l'ambre? sitôt que l'on fait couler goutte à goutte de l'eau sur ces parfums, ils répandent une odeur : c'est ainsi que le zèle excite la sagesse à se manifester. »
Aristote répondit, et dit : «cil y a quatre choses semblables l'une à l'autre en ceci que personne ne peut croire à la certitude de leur existence avant de voir Tissue de l'événement , et ne peut se fier à elles avant qu'il ne connaisse le
dénouement. Ces choses, les voici : un navire en mer, avant quHl soit arrivé dans le port; le guerrier, avant son retour après la conchision de la paix ; le malade , avant qu'il soft guéri; la femme enceinte, avant qu'elle soit accouchée. De même, il nous est impossiUede louer Sendabar avant que nous ayons vu soa; ouvrage. »
A ces mots d'Àristotû 9 Sandabar fut en^ flammé de colère à l'égard de ses compagnons, et il parla entres termes : « Vive le roi ! si j'instruis ton fils de manière à ce qu'il surpasse les sages eii sagesise, tu m'accorderas la demande que je ferai alors; mais si cela n'est pas, j'abandonne mes biens, ma vie et tous mes trésors au roi. »
Les sages eurent alors peur de lui , car ils pensaient en eux-mêmes : pourvu seulement qu'il ne demande pas alors au roi notre vie!
Et ils dirent : ^ Nous devons convenir que Sendabar est sage, et qu'il fera ce qu'il a dit.»
Alors le roi conGa son fils à Sendabar^ à coipdition que, si au bout de six mois Sendabar instruisit son fils de manière à le rendre par- Mtement sage, il lui accorderait tout ce qu'il pourrait désirer d'obtenir de lui ; mais qu'en revanche, si cela n'arrivait pas ainsi , SendfibQf périrait, et le roi lui prendrait tout ce qui pour* rait lui appartenir. Le roi désigna Tannée, le mois, le jour, l'heure a laquelle son fils lui se* rait rendu.
Sendabar se fit construire un palais spr une montagne , situé au milieu d'un désert. Il écrivit tous les livres qu'il avait composés sur les murailles du palais, et grava sur les plafonds les planètes, les astres, le dragpn céleste, avec leurs noms autour. Personae ne vint le: trou^ ver , à l'exception d'un seul vieux serviteur , qui était eunuque. Sendabar employa tous ces moyens pour souffier , en quelque sorte , son esprit au jeune homme. Aussi l'époque désignée n'était pas encore arrivée , que déjà le
jeune prince avait appris tonte la sagesse et était plassage qne tons les sages de son pays.
Le temps fixé étant éeoulé , le roi envoya quelqu'un à Sendabar pour s'informer des dispositions d'esprit de son fils. Sendabar envoya au roi la réponse suivante : c Sob content, demain ton fils viendra vers toi , et les vœux de ton cœur seront pleinement satisfaits. » En entendant ces mots, le roi manifesta une grande joie ; il fit appeler tous les seigneurs du pays et tous ses sages.
Cette nuit-là , Sendabar dit au fils du roi : c( J'ai envoyé à ton père Theureux message que tu iras le trouver demain. » Et il ajouta : <( Je n'ai pas encore recherché quelle est Tétoile de ta naissance, ni quelle est ta constellation. Aussi veux-je cette nuit même inspecter les étoiles. » 11 observa donc Tétat des astres, et il découvrit que si le jeune homme, le tils du roi , venait à ouvrir la bouche peu-
dant Tespace de sept jours, il était menacé de mort.
Sendabar, à cette vue, fut saisi de frayeur ; il se tordit les mains et poussa un cri. Le jeune homme lui dit: « Qu^as-tu donc, mattre, qu'as-tu vu ? )> Sendabar lui répondit : « Regarde toiinéme les étoiles en cet endroit ! » Il leva les yeux, aperçut à son tour ce que son maître avait vu, et dit : <( Maitre, ne t'inquiète pas ; car, si c'est ta volonté que je n'ouvre pas la bouche pour parler pendant sept mois , je n'enfreindrai pas tes ordres, d Sendabar lui dit : a J'ai envoyé à ton père le message que tu iras le trouver demain ; le temps qui a été convenu entre nous est expiré. Depuis long-temps le roi a convoqué tous les seigneurs du royaume et les sages. Tu te lèveras donc de bonne heure, et tu suivras les serviteurs de ton père. Quant à moi , je resterai caché pendant sept jours. » Gela fut fait ainsi.
Le jeune homme se rendit auprès de son
père, et baissa le visage vers la terre* Lonsqoe le roi s'aperçut que son maître n'était pas avec lui, il lui demanda : « Pourquoi toi) maître n'est-il pas venu avec toi ? » Le prince ne répondit pas un mot. Mors le roi dit aux sages: <c Que pensez-vous de cela? » ÇeuxH^i répondirent : (f Rien autre chose, sinon que Sendabùr a cherché à instruire le jeune homme; lorsqu'il s'est aperçu que son esprit était bouché, il lui a donné une boisson, pour lui ouvrir l'esprit; mais la boisson a encbahié.sa langue, 4^ manière qu'il est devenu muet. ».
Le roi , en entendant ces parolç |, poussa m grand et amer cri , se mit en courroux , frappa sa tête , s'arracha la barbe et déchira ^ vêtements. Tous ses serviteurs accoururent alors pour le consoler; mais leurs consolations furent vaines. Une jeune femme d'entre les femmes du roi vint également ; le jeune prince avait été élevé avec elle , et le roi Taimait plus que toutes ses autres femmes. Elle dit au roi : <r Moa
seigneur , abandcmae-le-moi , car il m'aime comme une sœm*, et n'a aucun secret qu'il ne m'ait dévoilé : peut-être à force d^exbortations lui ouvrirai-je la bouche , et verrai- je s'il est. muet , oui ou non. »
Le roi répondit : <( Prends-le ! » Cette femme le conduisit alors dans un appartement, et dtercha, par toute sorte de raisons, à l'émouvoir; mais lui ne pairla pas. Cependant elle découvrit qu'il se taisait par ruse. Elle lui dit alors : « Laisse-là cette feinte ! car je sais que tu aimes les belles femmes qui sont dans le palais du roi , et que tu cherches une occasion de te trouver auprès d'elles. . . Mais de toutes les jeunes filles du roi, qui peutron me comparer ? Tu es un beau jeune homme, moi je suis jolie femme ; ton père est vieux, et n'a plus la force nécessaire pour régner plus long-temps. Découvronsnous donc mutuellement nos pensées, et formons une alliance, toi et moi. Je tuerai ton père, tu régneras, et je deviendrai ta femme. »
Le jeune homme» en eoteodant cela, se sentit enflammé de courroux ; ses yeux se remplirent de sang, sa bouche se couvrit d'écume, et il lui fit entendre par signes ^: « Laisse seulement s'écouler ces sept jours , alors je te donnerai une réponse! »
La jeune fille remarqua le courroux du jeune homme, elle en conçut une grande frayeur, et pensa en elle-même : <( Si je ne le tue pas dans les sept jours, il me tuera. » Aussitôt elle se leva, déchira ses vêtements, s'arracha les cheveux, se frappa la tête de ses mains, appela au secours, poussa des cris, et vint dire au roi: (( Tu m'as dit que ton fils était muet, c'était par ruse qu'il a fait cela , pour m'attirer dans un appartement, et puis il a employé tous ses efforts pour me séduire. ^i> Là-dessus, la colère
*■ Le texte imprimé et le manuscrit de la Bibliothèqae nationale portent tous les deux : et il lui dit, malgré l'engagement du prince de garder le silence.
^ Cet incident a beaucoup de rapport avec l'histoire
du roi fiU violemment excitée : il s'enflamma de fureur, et dit : « Il vaut mieux qu'un fils indigne comme l'est celui-ci disparaisse de la terre, que de le laisser vivre à ma honte. >» Et il ordonna de le metlre à mort, et de lui porter la tête du coupable.
Alors les sept conseillers du roi se consultèrent entre eux , et dirent « :
c Le roi n'a qu'un fils ; s'il le fait mourir aujourd'hui dans sa colère , il s'en repentira , et il fera retomber le mal sur nous , parce que nous n'avons pas essayé de fléchir son courroux. Que six d'entre nous s'en aillent donc, et sauvent le jeune homme des mains du bourreau; que l'autre se rende auprès du roi et apaise sa colère. »
de Joseph et Patiphar et laTentare de Phèdre et d'Hippolyte.
* Ces conseillera n'ont pas de rapport avec les sept Sages dont Sendaba/r était le chef, puisquMl s'était caché pour échapper au conrroux da roi.
Les six conseillers se hfttttent donc d -aller retirer le jeone prineedes màkis Un bourreau» tandis que le sepiidnie se rendit auprès dn roi , se courba devant lui jusqu'à terre \ tomba à ses pieds, la face prosternée, et dit : « lioasetgneur et roi, je t'en supplie, pardonne à ton fils, ton serviteur, la faute qu'il a cominise; laisse ton esclave If adresser la parole , et écoute les conseils de ton serviteur; car les sages écoutent les conseils. Le peuple, parfois, fliit quelque chose inconsidérément ; ifaais cela ne convient pas à un roi : car les paroles durci sont des ordres, et sont aussitôt exécutées; s'il se repent plus tard, cela n'est plus d'aucube utilité. L'homme croit que beaucoup de choses sont la vérité, et cependant ces choses ne sont pas véritables. Puisse ne pas t'arriver ce qui
est arrivé à un homme avec le roi IRsra !
Le roi dit au sage : « Quelle est cette histoire-là? »
Le sage répondit en ces termes :
LA tRACE DU LION.
n y avait jadis un roi nommé Kisra : ce roi avait un grand pouvoir ; il était aimé de ses sujets, et on ne lui reprochait aucun défaut, si ce n'est celui d'aimer trop les femmes. U se promenait un jour sur sa terrasse et aperçut une femme fort belle de figure et de taille, mais qui était mariée. Le roi se leva aussitôt, s'en alla avec deux de ses eunuques, el arriva inopinément à la maison de cette femme. Lorsqu'elle vit le roi, elle lui dit :
a Je suis en ton pouvoir, ô roi, comme ta servante ; fais avec moi ce qu'il te plaira :
cependant permets-moi d'aller dans mes appartements pour me parfumer et me baigner ; après quoi, je reviendrai auprès de toi. »
Et le roi lui dit : « Fais cela. » Elle plaça
devant lui un livre, et lui dit : <i Oroi, lis ce livre jusqu'à ce que je revienne. »
La femme alla dans ses appartements , soilil par une autre porte , et s'échappa. Le roi, en attendant, s'assit et se mit à lire dans le livre : on y trouvait marquée la peine de celui qui commet un adultère avec la femme d'autrui. Le roi reconnut alors que c'était par ruse que la femme avait fait ce qu'elle avait fait. Le roi se leva là-dessus, et s'en alla; mais il oublia le bâ* ton ' qu'il portait à la main : la femme ne s'en aperçut pas.
Le mari revint chez lui et trouva dans sa maison le bâton du roi. Il dit alors : a D est donc vrai que le roi a des relations avec ma femme. )> Il ne voulut pas cependant lui faire de reproches; il ne lui parla ni avec amitié ni avec mécontentement ; mais il ne mangea
* Dans la rédaction de SynUpaSj le roi oublie aa bague, de même que dans celle des S^t Ftstr».
Ai n6 butvVec elle y et nie resta pas ma ^liis avec elle. La fèanni» alla à la maison de son pire et y demeura^esite Jôtirs.
Alors le père de la femme et ses frères s'en allèrent parler au roi , en présence de son mari : « Vive le roi ! » dirent-ils. « Nous avons donné à cet homme une portion de champ , à condition d'ensemencer la terre , de Tarroser, de la labourer. Le sol était fertile et bon et portait des lrui(s aux époques convenables, lé champ n'avait aucune mauvaii^e qualité. Tant que cet homme s'est trouvé auprès du champ, il l'a arrosé , ^isemeneé et bien travaillé , et le champ a porté des fruits. Mais depuis plusieurs jours il a abandonné le champ , il n'est
plus revenu auprès de lui et ne fa pas arrosé, et voilà que le champ est devenu aride , et ses fruits se sont desséchés. »
Le roi dit alors au mari delà femme : « Brave homme , qu'as-tu à répondre à cela ? » Il répondit : <( Mon seigneur et roi , il est vrai
qae ces hommes m'ont confié leur terre, et qae, depuis Tépoque où je Tai obtenue , je Yai travaillée, ensemencée et arrosée. Hais on jour, lorsque j'arrivai , j'ai trouvé un lion sur cette terre, et j'ai craint, à l'avenir, d'aller encore sur le champ, pour ne pas rencontrer le lion et ne pas être tué par lui : voilà pourquoi j'ai aussitôt abandonné le champ. )»
Le roi comprit très-bien le sens de ces paroles , et lui dit : « Il est vrai que le lion est venu sur le champ et a trouvé des fruits magnifiques ; mais il n'a pas traversé le champ , n'a pas mangé de ses fruits , et il a résolu de n'y retourner plus jamais. » L'homme comprit la signification de ces paroles , et il retourna auprès de sa femme ^
1 zuvrtica$, édlt. de Boissonade, page 16. Ce conte est nn de ceux que M. Dacier a analysés dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, tome XLI , page 549. On le trouve dans les Mélanges de littérature orientale, de
« Voilà comment , ô mon maître et roi^ nous croyons beaucoup de choses comme vraies qui ne sont pas la vérité. Ne fais donc pas mourir ton fils, ton fils unique , pour obéir aux paroles de ta femme ; ne te laisse pas séduire par sa ruse , car l'astuce des femmes est grande. Qu'il ne t'arrlve pas ce qui est arrivé à un mari avec sa femme. »
Le roi lui dit : <( Quelle est cette histoire-là? »
Le conseiller lui conta ce qui suit :
Cardonne , tome I , page 8, sons le titre de la Pantoufle duSuUan.
LA FEMME ET LE PERROQUET
II y avait un jour un homme fort riche , marié à une femme très belle ; aussi en était-il jaloux. II voulut un jour entreprendre un voyage pour son commerce^ et, dominé par sa jalousie à Tégard de sa femme, cet homme acheta un perroquet et le plaça dans sa chambre à coucher, après lui avoir donné l'instruction suivante : «c Si tu vois quelque chose dans ma maison, tu ne manqueras pas de m'en avertir, v La femme ne se doutait pas qu^elie avait affaire à un oiseau qui parlait. Le mari se met donc en route. Aussitôt la femme se lève, fait venir son amant , et reste avec lui pendant tout le temps de l'absence du mari.
Un an après , celui-ci revient chez lui de
fion voyage, et interroge en secret le perroquet, qai lui raconte tout ce que sa femme avait fait. Alors le mari renvoya sa femme de sa maison ; elle alla habiter une autre demeure dans le voisinage. Mais il eut soin d'envoyer le perroquet avec elle , et ne dit à sa femme rien de bien ni de mal. La femme dit alors à sa servante : c Pourquoi m'as-^tu placée dans cette fâcheuse situation et as-tu dévoilé tous mes secrets à mon mari? j> La servante répondit : « Je n'ai rien dévoilé, mais c'est le perroquet qui a fait cela , sans que tu l'aies su. » La femme dit à son tour : « Eh bien! nous nous vengerons du perroquet. »
Elle prit aussitôt un moulin à bras et le porta sur la terrasse de la maison, ainsi qu'un vase avec de l'eau, une machine pour jeter de Teau, et un grand miroir indien bien poli. Pendant la nuit elle monta sur la terrasse avec sa servante. La servante tourna le moulin de temps en temps, et sa maîtresse plongea la machine
dans l'eaa , et ea fit jaillir sur la cage da per-^ roquet, suspendue devant le miroir. Elle con- ^ tinua ainsi pendant toute la nuit. Le matin le
mari demanda au perroquet :
« Qu'as-tu vu cette nuit? Est-il venu quelque galant près d'elle ? »
Le perroquet répondit :
i( Qu'aurais-je pu voir cette nuit? Pendant toute sa durée il n'y a eu que du tonnerre , des éclairs et de la pluie. )>
Le mari dit alors :
« Où y avait-il donc du tonnerre et de la pluie? De même que que tu as menti en cette occasion , de même tu auras menti par rapport à ma femme. » Et il tua le perroquet, envoya quelqu'un à sa femme pour l'engager à revenir chez lui , et il lui donna des présents ; et la femme retourna chez lui ^ .
^ ivvTiicxi , page 21. J'ai trouvé ce conte également analysé par M. Dacier (Mémoires de VAcadémie des In-
«.' C'est pourquoi , ô roi , méBe-toi de Tastoce des femmes ; qu'elles ne se jouent pas de ta tête grise. »
Le roi ordonna alors de ne pas mettre son fils à mort.
Mais, le deuxième jour, arriva la jeune femme , l'épouse du roi ; elle tomba à ses pieds et lui dit : « Situ prêtes l'oreille à ton perfide conseiller et si tu ne te venges pas de ton fils , qui a tenté d'outrager l'honneur de son père , tu périreraSy toi, ton fils et tes conseillers , tout comme périrent certain foulon , son fils et son frère avec lui. )*
« Raconte-moi donc cette histoire , dit le roi; quelle est- elle? »
scripUons , tome XLI , page 550). Il a fait quelque fortune ; on le trouve dans les Mille et une Nuits , dans les iSept Vizirs, dans Càlila et Dimna, d'où il a passé dans le Directorium humane vite , de Jean de Gapoue ; dans les Dicorsi degli animcUi , de Firenzuola ; et dans les Deux livres de FilosoUe fabuleuse , de La Rivey.
LE FOULON ET SON FILS
Il y avait un jour , dit-elle au roi , un homme qui lavait des habits dans le fleuve Pischm; son fils alla sur le bord du fleuve et joua avec les ondes. Son père ne faisait pas at* tention à lui ; tout à coup le jeune homme arriva à un endroit du fleuve assez profond et y tomba. Le père accourt aussitôt pour le sauver, mais il fait un faux pas, glisse du bord du fleuve et tombe à l'eau. Aussitôt le frère du père accourt pour les sauver , ils se cramponnent à ses habits ; et tous les trois périrent dans l'eau ' .
1 zuvrifras , page 24. Ce conte , assez insigniGant , se trouve aussi dans les Sept Vizirs. Voyez J. Scott, TcUeSy anecdotes and letters , translated from the arabic and the persian, Shrewsbury, 1800, in-8. , page 67.
« De la^mène manière , ô roi , tu périreras, toi , ton 61s et tes conseillers , parce que tu ne les a pas riopris et que tu ne leur as pas montré le droit chemin^ ».
Alors le roi ordonna de mettre son fils à mort.
Mais les conseillers se consultèrent entre eux , et dirent ; :
« Voyez , le roi écoute sa femme et veut faire mourir son fils. Hier notre frère Platon Fa sauvé , peut-être pourrons-nous le sauver chacun de nous, pendant chacun des sept jours ; si y après ce délai de sept jours , il veut le tuer, nous n'aurons du moins rien à nous reprocher.
» Six d'entre eux s'en allèrent donc pour le sauver des mains du bourreau , jusqu'à ce que un nouvel ordre du roi arrivât ; quant au septième , il alla auprès du roi , se prosterna à terre devant lui , et dit :
« Mon seigneur, je t'en supplie, prête l'oreille aux paroles de ton serviteur, et ne fais pas périr ton fils à la hâte , de manière à rester seul
sans enfants , comme le mâle de la colombe resta , après quoi il éprouva du repentir et de la douleur , comme tu en éprouveras toi-même; mais cela ne te serait pas plus utile qu'à lui. » . Le roi dit : a Quelle est donc cette histoire du mâle de la colombe ? »
n répondit de la manière suivante :
LES TOURTERELLES
n y avait , dans le temps ancien , un couple
de tourtereaux, un mâle et sa femelle, qui rassemblaient du grain de froment pendant^ les beaux jours d'été et qui en remplissaient un coffre. Le mâle dit à sa femelle :
(( Prends garde de ne pas toucher aux grains de froment avant l'arrivée de l'hiver , de cette époque où nous ne trouvons rien à manger au dehors. « f( C'est entendu u , répliqua la femelle • Mais il arriva , pendant les chaleurs de l'été , que les grains se séchèrent dans le coffire , et que presque la moitié disparut ainsi. Le mâle
vint y s'aperçut que le coffire n'était plus qu'à moitié plein , et dit à sa femelle :
(( Ne t'avais-je pas recommandé de ne pas y toucher? Et là-dessus il se mit à la frapper
— sodé ses ailes, et à la battre tellement qu'elle en mourut.
L'hiver arriva , et les graines s'enflèrent et remplirent le cofire comme auparavant. Alors l'animal reconnut qu'il avait tué sa femelle sans motif; il se repentit et s'affligea de se trouver ainsi seul * .
<r mon seigneur et roi , toi aussi prends garde qu'il ne t'arrive la même chose qu'à lui ; que ta femme ne te trompe pas: car, lorsqu'un mari remarque que sa femme est belle et modeste aux yeux des hommes ^ il doit , ajuste titre y se tenir en garde contre lui-même à son égard , comme cela est arrivé à un marchand avec sa femme. »
Alors le roi dit; a Raconte-moi l'histoire de ces individus! »
Le conseiller parla donc en ces termes :
t zuyr6rxs , page 75. Cette fable fiiii (iTartie de CcUila et Dimna, et autres recueils d'apologues orientaux.
LA CHIENNE
Il y avait un jour un marchand , qui possé-* dait une femme belle et modeste ; il l'aimait beaucoup , et lui dit :
<c Voici que je vais entreprendre un long voyage ; jure-moi donc que y dans le cas où je viendrais à mourir, tu ne te remarierais pas ; et si tu viens à mourir, moi aussi je ne prendrai point d'autre femme. » Le mari et la femme firent donc ce serment. Le mari entreprit son voyage. Quant à la femme , dès ce jour-là elle ne se parfuma plus , n'alla plus au bain , et ne mit pas une seule fois le pied sur le seuil de la maison.
Un jour une fiancée parcourut les rues de la ville au son des chants et des cris de joie ; la
femme regardait à une fenêtre de l'intérieur de sa maison . Un jeune homme l'aperçut et en devint amoureux ; sa passion prit un tel degré de violence , qu'il tomba malade. Une vieille femme vint le visiter et lui dit :
« Dis moi , que ressens-tu? Peut-être , grâce à mon assistance , pourras-tu guérir, i»
11 répondit : n J'aime une femme , aide-moi pour que je parvienne à l'obtenir , et tu recevras des présents de moi. »
« Je me charge de l'entreprise •• , répliqua la vieille.
Elle s'en alla, et débuta par employer la ruse; car elle savait bien qu'elle ne devait pas compter sur le consentement de la jeune femme.
Elle prit une pâte, la pétrit en y mettant de l'ail y du poivre et du beurre, et la présenta à sa chienne. L'animal en mangea ; le mets lui plut, et il suivit la vieille. Celle-ci se rendit à la maison de la jeune femme , toujours accompagnée de la chienne. La jeune femme se leva ,
lecneillit la vieille avec beaucoup d'égards et Im offrit quelque chose à manger. La chienne se tenait aux côtés de la vieille et lançait des regards de convoitise sur elle , espérant qu'elle lui donnerait de nouveau un morceau de la pâte* Qrâce à Tail et à la chaleur du poivre , les larmes coulaient des yeux de l'animal. La vieille se mit à pleurer ^ et la jeune femme lui dit :
«c Pourquoi pleures- tu donc ?
Ma fille, répliqua l'autre, vois-tu cette chienne ? eh bien I c'était une très belle jeune fille. Elle était aimée d'un jeune homme ; comme elle ne voulait pas prêter une oreille fovorable à cet infortuné, il tomba malade d'amour pour elle , et se mit alors à invoquer son dieu , et le dieu changea la jeune fille en chienne. Maintenant, chaque fois qu'elle me regarde, elle se met à verser des larmes. Je ne puis cependantrieny faire. Hélas I elle pleure parce qu'elle n'a pas satisfait les désirs du jeune homme.
La jeune fpaskme dit làrdcssiis : <( Chère feopme » un jeûna booune m^ainie aifâtl^ ;eli à cauae de OKH il 4 été for^ dé garder' le. iît Eaistiott le plaisir de me Talnener pour, que je puisse répondre à ses vœux. Je te donnerai des présents. Fasse le Ciel qu'il né m'arriVe pas ce qui est arrivé à cette chienne \ »
La vieille se r^id ai hâtera là maison du jeune homme, mais elle ne lé trouve pas.
Alors die se dit :
« Je n'ai pas trouvé lé jeune homme ; mais j'en trouverai bien un autre, que j'amènerai à la jeune femme ; pourvu que j'obtienne des présents , voilà le principal. »
Elle se rend donc en hâte sur le marché; elle aperçoit là un autre jeune homme , et lui dit:
<c As-tu du goût pour une belle femme , et pour les mets et les boissons qu'elle te donnera? »
— Oui certainement, répondit le jeune hom«-
ne. Or, c'était précisément le mari de la jeune femme , qui venait de son voyage ; il pensa en lui-même : < Je veux y aller pour voir un peu qui se prête ainsi dans notre ville à une sembla^ ble. galanterie. »
n suit donc la vieille jusqu'à la porte de sa propre maison, et il entre enflammé de colère. La jeune femme se levait précisément ; elle lève les yeux et aperçoit son mari. Aussitôt qu'elle le voit , elle déchire en grande hâte ses vêtements, pousse des cris et dit à son mari :
« N'es-tu pas un indigne époux ? tu viens ici pour faire le galant. J'ai appris ton arrivée , et c'était pour te mettre à l'épreuve que je t'avais envoyé une ménagère. »
La vieille s'enfuit; quant au mari , il cherche à apaiser sa femme et il lui dit :
<c Ne pense pas mal de moi ! J'ai été bien surpris en voyant qu'on me conduisait dans ma propre maison. » Mais la femme ne s'écria pas moins :
« Si c'avait été une autre maison» ta y eenôs certainement resté. » Le. mari lui donna to présents » et alors seulement çlle lui fit bon recueil'.
n C'est pourquoi , ô mon roi et seigmettr » àe souffre pas que ton fils SQiï prisonnier pat la ruse des femmes , et ne le fais paspérir. « -^ Le roi donna l'ordre de noipas mettre son fils à mort» i » /.; "^ '
Mais, le troisième jour, arriva. Ifl^femtne ; èHe parla de nouveau au roi et lui dit; a Ecoutas^ tu toujours les avis de tes perfidef conseillers? Si tu ne fais pas mourir ton. fils, qui a voula porter atteinte à ce que son pi^re a déplus jûtcré, Dieu se vengera bientôt di^ toi et de tes con* seillers , tout comme il s'est y^gé des conseillers du roi de Bo%ra. »
Le roi dit : « Raconte-moi. cela ;i quelle est cette histoire ?» . , .
^ ztrvrcirie^, page 51. Ce 4;onte , qui se trouve aossi dans les Sept Vizirs, (Taies anecdotes , etc., p. 100) , a passé dans la Disciplina clericalis.Yojei Appendice, n^'S.
LE PERFIDE MINISTRE
Le roi de Bimra , dit la femme , avait un fils unique et l'aimait beaucoup. Aussi ne lui permettait-il pas de sortir de la ville , de peur qu'il ne lui arrivât quelque accident. Mais le jeune homme pria le conseiller du roi de parler au monarque, afin d'obtenir de lui la permission de monter à cheval , de chasser et de s'amuser. Le conseiller fit donc cette demande au roi. Celui-ci l'accorda , en ajoutant ; <( A condi* tion que tu l'accompagneras et que tu veilleras sur lui. »
Le fils du roi sortit donc avec le conseiller. Arrivés dans la campagne, ils rencontrèrent un
cerf et se mirent à sa poursuite. Le conseiller, voyant le fils du roi s'élancer sur les traces da cerf dans la campagne , lui dit : « Renonce à le pourchasser*.)) Le jeune homme n'en continaa pas moins sa course , entra dans la forêt , s'y égara , se mit à la recherche du conseiller , mais ne le retrouva point. Celui-ci retourna auprès du roi et lui dit : « Un lion est venu vers nous et a dévoré ton fils ! » A ces mots le roi déchira ses vêlements et pleura son enflant.
Pendant ce temps le jeune homme, le fils du roi , continua sa route en errant , et rencontra dans la forêt une belle jeune fille , qui l'appela. Il lui demanda : « Qui es-tu ? »
— c( Une fille de roi , répondit-elle. J'étais assise sur un éléphant , je fus arrachée de sod
* Dans le manuscrit de ]a Bibliothèque nationale , n? 510 , page 15 , au contraire , le ministre engage le prince à poursuivre le cerf , aGn d'apprendre à bien chasser.
dos , je tombai en bas de Téléphant et je suis restée ici. Prends-moi sur ton cheval et délivremoi ! »
U le fit en disant : « Je suis aussi un fils de roi , » et il raconta ce qui lui était arrivé.
« Je connais très bien le chemin » , poursuivit la jeune fille, et elle le conduisit à une ruine.
Lorsqu'ils furent arrivés en cet endroit, elle parla en ces termes :
a Laisse-moi descendre pour arroser mes pieds. »
Elle descendit donc et entra dans la ruine • Le jeune homme, voyant qu'elle tardait à revenir , descendit de cheval et se mit à circuler derrière le mur. Il s'aperçut alors qu'elle fiaisait partie des fées :
« Je vous amène , dit-elle, un jeune homme, un fils de roi. » Et les fées répondirent : « Conduis-le dans tel et tel endroit; alors nous disposerons de lui comme il nous plaira. »
Le jeune homme entendit ces mots , en fut
troubl^ , en conçut une grande frayeur et regagna, sa. place primitive. La fée se chaâigea de nouveau en jeune fille , revint sur la ruine et se plaça de nouveau derrière lui.^M^is le jeune homme, dominé par la crainte , avait changé de couleur. La fée, remarquant son trouble, lui dit:
<c Que Vest-il donc arrivé de ngial ? »
Il répondit : c( J'ai un comps^gnon , et c'est lui ,que je: crains. »
Elle continua : « N'as-tu pas dit que tu es filsdisroi? »
:« Oui, mais cependant je ne puis rien contre, lui » , répliqua-t-^il.
Elle lui dit ; « Gagne-le par de l'argent ! »
Il répondit : « Il ne se laisse point gagner. » Alors elle dit : uEh bi^n ! implore ton Dieu ! »
Âusâtôt le jeune bomme leva les mains au ciel et dit : <( Mon Dieu, délivre-moi de cette fée et ne la laisise pas dcminer sur moi! »
, A oeB mots la fée devint pâle, tomba de cbenA-.et<«ipirei^;«'' »' ■^••'»- " r Le jeane homme s'enfuit en suivant la route. La: soif Àé • itoormentaiC. Il aperçut par hasard une «source. Or celui qui buvait à cette source était changé en femme^. Le jeune homme but de l'eau de la source » et aussitôt il fut changé e& femme. SàM de frayeur , il leva les yeux et regarda tout alentour; Tout à coup apparaît une jeune Qlle, qui lut dit :
(( Jure-moi que tu me prendras pour femme , et je te sauverai et je te raiâënerai auprès de ton père. i> Après qu'il eut fait ce serment^ elle
*' Dans zwrtcaeîy édition grecque, page 32, et dans les Sept Vizirs^ traduction anglaise, page 81, le conte se terpnine ici par le retour du prinee.a^ pal^js de son père, et la suite forme nn^autre récit. =
2 Sui?ant le manuscrit de la Bibliothèque nationale , page 16, Teau de cettesouice avait la y^^ de changer les hommes en femmes et les femmes en hommes.
— salai donna à boire de Teau d'une autre source S et il redevint homme. Alors il prit la jeune fille avec lui ; conduit par elle , il revint auprès de son père et lui raconta tout ce qui lui était arrivé. Là-dessus le roi donna Tordre de mettre à mort le conseiller ^
« De la même manière , pmsse Dieu m'accorder de voir la vengeance te guider , comme il l'a fait voir au fils du roi de Bo%ra. »
La-dessus le roi donna l'ordre de faire périr son fils.
Mais le troisième conseiller survint, et dit au roi:
<( Mon seigneur , que le roi veuille bien ne pas faire mourir son fils ; autrement il s'en re-
^ Dans le mamucrit |de la Bibliothèque nationale, page 17 y la jeune fille lui fait boire de nouveau à la même source , pour recouvrer sa forme primitive.
a zwrtir«$, page 43 , les Sept Vizirs, page 90. Ce conte se trouve aussi dans les MiUe et une Nvitt , sous le titre du Vizvr puni.
pentirait comme s'est repenti certain écuyer royal. »
Le roi lui demanda : a Pourquoi donc Técuyer royal se repentit-il? »
LE CHIEN ET LE SERPENT
« n y avait un jour , dit le conseiller , un écuyer d'un roi qui demeurait dans sa maiacm. Dans cette maison était couché son fils, un petit enfant. Il n'y avait personne dans la maison , de sorte que , lorsque le roi fit demander l'écuyer auprès de lui, Tenfant restait seul à côté d'un très beau chien. Ce chien était couché près de l'enfant. Par hasard un serpent arriva là ; aussitôt le chien courut sur lui , le tua et
sortit à la rencontre de son maître. Sa gueule était pleine de sang ; son maître s'en aperçut ,
et conçut de l'inquiétude, car il s'imaginait que
le chien avait tué son fils. Il tira aussitôt son
glaive et tua l'animal. Arrivé chez lui , voilà
qu'il trouve son fils couché, et tout à côté le
serpent étendu mort. Alors il reconnut qu'il avait tué le chien sans motif; il s'en repentit, mais fort inutilement ^
» C'est pourquoi je souhaite que mon seigneur le roi veuille bien empêcher que son fils soit la victime de l'astuce des femmes, et ne se laisse pas tromper , comme fit une fois une vieille femme. 1»
Le roi £t : a Quelle est cette historre-là? t»- Le conseiller raconta ce qiii suit \-
^ »^y5 P^S® ^* ^^ conte fait partie da Pamcha- Tofitra et de CaJlM ti Bifima, YoyeE Loiselear Deslongchamps, Essai sur les Fables itidiennes, page 54. Il SC' trouve au^si dans le Roman des Sept Sages, d'où il a passe dans le Recueil de Sànsovino , dans les facétieuses Journées , el dans d*aatres collections des contes.
LE MANTEAU
Un jeune homme vit mie femme mariée et tâcha d'entrer en relation avec elle ; mais elle ne fit pas attention à lui. Il donna alors à une vieille femme un présent pour l'engager à gagner celle qu'il aimait.
(( Mets-toi en route , dit la vieille au jeune homme , et va au marché acheter du mari de cette femme un manteau, que tu m'apporteras. »
n fit cela. La vieille prit le manteau , le brûla en trois endroits, et se rendit à la maison de la femme. Celle-ci arriva , puis retourna dans son appartement pour chercher du pain pour la vieille. Pendant ce temps-là la vieille plaça le manteau sous le tapis sur lequel le mari de cette femme était habitué de s'asseoir; après
quoi elle s'en alla. Le soir le mari arriva, s'assit sur le tapis et sentit le manteau qui se trouvait dessous ; il le tira de là et le reconntit ; alors il se dit en lui-même :
<f Vraiment Thomme qui m'a acheté ce manteau a des liaisons avec ma femme et l'a oublié dans ma maison. »
11 battit sa femme et l'éloigna de sa de*-
meure. Quant à elle , elle alla dans la maison de son père; la vieille vint l'y visiter et lui dit:
<r Que t'est-il donc arrivé, ma fille? »
L'autre répondit :
V Mon mari m^a chassée de sa maison et
je ne sais pas pourquoi. »
(( Viens avec moi , dit la vieille , près d'un
homme bon et vieux qui fail la paix entre homme et femme. »
Elle partit avec la vieille et fut conduite auprès du jeune homme. Celui-ci triompha d'elle et coucha à ses côtés. Elle eut honte et retourna triste dans la maison de ses parents.
La vieille eeMBditalora à 1» maigoo^da mari et lai dit, en vers^ d'aboQdaatqa burmea;,
« n y* a trois jours je suis, venue avec in manteau qui était brûlé à tjn>Î8ijea4r<Hts4ifféT rents , et je Tai oublié iei. »
Aussitôt le mari chercha le nuuMeaa^ le loi rendit. Il reconnut alors que c'étaif fum motif qu'il avait. battu sa feoimef e|t )ui eiivi^a des messagers et des négoçbteors^ ^J^^ ^^^ dans sa maison'.
)> mon seigneur et ro^ , ,ne ^tqe donc pas t<m fils et ne souffire pas qu'il succombe par Tastuce , d'une femme. » . ,
Là-dessus le roi donna l'ordre de ne pas Haiire mourir son fils.
^ iwtiimi, page 63 ; les Sept Vizirs (Taies, tmecdoies, etc.y page 168.) Ce conte se trouve aussi dans les anciens fabliaux français , sous le litre à'Avberée. Yoyèz FàbUauss et Contes du XII* et du XIII* siècle, par Legrand d'Aussy , tome lY , page 12 , de l'édition de 1781 , ia-18.
Le quatrième jour , la femme arriva et dit au roi':
<c Si tu ne fois pas mourir tou fils et si tu prêtes Toreille à tes conseillers, Dieu t'en punira , comme il fit punir un singe par un certain homme. i>
« Quelle est cette histoire ? i> demanda le roi.
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LES GATEAUX
Il y avait une fois un marehand fort friand et fart sensuel dans sa nourriture. Il arriva un jour dans la ville de Calno, et ehvoya son domestique au marché pour lui acheter diï pain de première qualité. Le domestique rencontra une servante qui vendait du pain SQr le marché, ; il en acheta chez elle et retourna près de son maître. Alors son maître lui dit :
« Il faut acheter de ce pain-là tous les jours» car il est très agréable , à mon avis. »
Le domestique acheta donc constamment de ce pain-là. Un jour il arriva selon sa coutume , et ne trouva pas un seul pain chez la jeune fille : il retourna donc auprès de son maître , et lui dit :
« Je n'ai pas trouvé de pain chez la jeune fille. » Alors son mattre lui dit :
<r Amène-la près de nous » et qu'elle non»
apprenne comment elle fabriquait son paio; nous opérerons de la même manière, i»
Le domestique conduisit la jeune fille auprès de son maître , qui kii parla ainsi :
M Montre-nous comment tu préparais le pain que tu vendais à tout le monde ? »
Elle répondit :
« Voici comment : mon mattre était malade, il gagnait des abcès au corps pendant une mauvaise fièvre. Les médecins nous ordonnèrent alors de cuire des gâteaux faits avec la mie du pain, de Tail, et de l'esprit de vin , et de les placer sur les parties souffrantes du corps malade; ces gâteaux devaient rester à cette place pendant toute la nuit, jusqu'à ce que toute leur humidité fût dissipée. Le lendemain matin, nous cuisions les gâteaux dans le four, et je les vendais sur le marché , où ton domestique est
venu eonstamment les acheter. Mais maintenant mon maître est guéri , et nous ne préparons plus de pareil pain. »
En entendant cela , notre homme se sentit le le cœur tourné et se mit à vomir , à crier , et à se repentir ; mais tout cela lui fut parfaitement inutUe ^
<c II en sera de même de toi , ô mon seigneur et roi ! Puisse cependant pareille chose ne pas t'arriver ! Puisses-tu ne pas te laisser entraîner par les ruses des femmes » qui sont inépuisa* blés 9 comme cela est arrivé à un certain mari avec sa femme. »
Le roi dit : <c Quelle est donc cette histoire ? m
* Ce eonte est Ton de ceux qui ne se troarent pas dans le Liwre de Synt^pas. L'auteur grec , pour en remplir le cadre de 21 récits , a dirisé le conte 6 en deux. Yoyes plus haut f page 91 , note 1.
LA FEMME ET LE MERCIER
Le conseiller dit :
n y avait un homme qui était malade e qui désirait vivement avoir du riz avec di sucre. Il dit à sa femme :
a Prends cette pièce de monnaie , sors et achète-moi du sucre. »
La femme alla dans une boutique pour y acheter du sucre. Le mercier lui dit :
(c Reste auprès de moi et je t'en donnerai gratis. )>
Là-dessus, il lui donna le sucvd; fMe le roula dans un coin de son mouchoir, puis elle se rendit auprès du mercier , et resta avec lui.
Cet homme ordonna à son garçon de retirer promptement le sucre du mouchoir de là fem' me et d'y mettre de la terre à la place.
Gela fut fait. La femme , en sortant , prit son mouchoir, le plia et. ne pensa pas i|ue le sucre
avait été repris. Lorsqu'elle fîit revenue chez eUe , elle plaça le mouchoir devant son mari ,
et alla dans son appartement pour y chercher
un pot, afin de cuire du riz avec du sucre. Le
mari, en attendant, prii le mouchoir pour voir
le sucre, et vit la terre. Il s'adressa alors à sa
femme , en lui disant :
« Qu'as-tu donc fait? tu m'as apporté de la terre. »
La femme prit aussitôt un tamis; elle déposa le pot y et dit :
« J'étais allée au marché; là, j'ai tellement été pressée par la foule, que j'ai laissé tomber l'argent. J'ai ramassé à la hâte aussitôt de ta terre et je l'ai prise. C'est pourquoi j'ai maintenant cherché un tamis afin de cribler la terre : peut-être l'argent se retrouvera-t-il V w
* zwTtirar; , page 40. Se trouve dans le Calila et Dimnu ,
t mon seigneur et roi» loi aussi défie-toi de la ruse des femmes ; prends garde qu'elle ne renverse ta vieillesse. »
Alors le roi ordonna de ne pas foire mourir son fils.
Le cinquième jour la femme arriva , et dit :
« Si tu ne te venges pas de Ion fils , qui t'a offensé , toi son père , d'une manière si perfide , puisse Dieu m'exaucer en te punissant, toi et ton conseiller , comme le fit un bonune à propos d'un sanglier! »
Alors le roi dit : « Quelle est cette histoire? »
dans les Contes d'un Perroquet et daos d'autres recueils orientaux.
L'HOMME ET LE SANGLIER
La reine parla ainsi :
Un homme était à la campagne ; tout à
coup un sanglier sort de la forêt, et dans sa fureur se met à la poursuite de cet homme. Celuici, en présence du sanglier, grimpe sur un figuier ; l'animal se met à déchausser Tarbre au moyen de ses défenses. Pendant ce temps l'homme jeta quelques figues en bas; elles furent du goût dû sanglier. Alors l'animal leva la tête vers l'homme , pour qu'il lui en jetât encore. Mais celui-*ci n'en jetait plus. Le sanglier continua à le regarder et tint si long-temps la tête tendue, que les nerfs de son cou se raidirent. Il eu mourut, et Thomme fut sauvé ^
* ivvrlnxç , page 59. Cette histoire ridicule se trouve
<( Puisse le Seigneur me permeltre de te voir sous le poids d'un pareil châtiment ! >»
Alors le roi donna Tordre de faire mourir son fils.
Le cinquième conseiller arriva ; il se jeta aux pieds du roi , et lui dit :
(( Je t'en supplie, mon seigneur et roi, prête Toreille à mon avis , pour que tu n'aies pas lieu de te repentir, comme cela arriva à m maitre baigneur, d .'
Alors le roi dit : <c Quelle est cette histoire? »
également dans Calila et Dimna; mais là, comme dans le Livre de Syntipas, la rédaclion est un peu différente : aa liea d'un homme il y a un sih^é! Bans' le Ltvre des Sept Sages , la rédaclion de cette fable est assez conforme aux Paraboles de Sendabar,
LE FILS DU ROI ET LE BAIGNEUR
Le fils d'un roi vint un jour dans un établissement de bains , pour s'y baigner. II était extrêmement replet et avait un tel embonpoint, que eela le rendait difforme ' . Le maître des bains se mit à pleurer en le voyant ainsi. Le fils du roi lui demande alors :
« Pourquoi pleures-tu ? »
L'autre répond :
f( Parce que je sais que ton père est aimé dans tout son empire, grâce à la justice avec laquelle
<M. Sengelmann a retranché ce conte licencieux , que j'aurais supprimé comme lui et par le même motif, si je ne m'étais fait une loi de ne rien omettre ^e cette antique composition. Cependant la décence ne me permet pas de traduire ce passage littéralement.
il gouverne le peuple. Mais je vois aujourd'hui que sa mémoire périra, car il a un fils qui ne pourra lui donner d'héritiers. »
a D'où sais-tu cela? » dit le fils du roi.
« Je vois bien, répond le maitre des bains, qu'il est impossible pour toi d'avoir des enfants, comme les autres hommes. »
Le jeune prince réplique : a Je t'en prie , prends ces cent pièces d'or, et amène-moi, dans le bain , une belle femme que je puisse entretenir pendant toute la journée ; peut-être acquerrai-je la certitude que je puis avoir une postérité. )>
Le maitre des bains, là-dessus, se dit en luimême :
« Il ne peut avoir de relations avec une femme , je ne risque donc rien de lui amener ma propre femme, qui est très belle, et je met* trai en poche les cent pièces d'or. »
n conduisit donc sa femme auprès du jeune prince, qui resta avec elle dans le bain. Le mat-
tre des bains se met à une fenêtre poar regarder, et aperçoit une chose dont il ne se doutait nullement, n se rendit aussitôt à la porte de la
salle de bains , et apostropha sa femme en ces termes :
« Jusqu'à quand resteras-tu là, courtisane ?
Ne sortiras-tu donc pas ? »
La femme lui répond : «c Pourquoi sortirais^ je? Lorsque tu me places jusqu'au soir auprès du prince, je ne dois pas le quitter ayant le soir. »
Le- maitre des bains quitte sa maison là-dessus, et va mettre fin à ses jours en. se pendant ' .
d Et toi y mon seigneur et roi , prends mes paroles à cœur , pour qu'il ne t' arrive pas la même chose qu'à celui-là , et pour que tu n'aies pas recours au suicide, à cause du meurtre de ton fils. Prends encore ceci à cœur : qu'autant les
^ ivvTtKoiiy page 48. Ce conte se troave aassi dans le Lwre dM Sept Sages*
femmes flOQt plus faibles que nous quant à rioteUigenoe, autant elles sont plus poissaDtes par leur adresse. Le renard le cède à tous les ammaux pour la force , mais il les surpasse tous pour la ruse. De même Dieu a d'autant moins accordé de pénétration aux femmes, qu'il leur a donné plus d'astuce, pour que par là elles puissent être puissantes. C'est ainsi qn'Elfaruk fut vaincu par l'astuce de sa femme 9 lui qui surpassait tous les hommes de son temps en force. »
c( Quelle est cette histoire? » demanda le roi au conseiller.
«.teat-KM.-**
L'AMANT , LA FEMME ET L'ESCtAVÉ.
Elfaruk, dit-il ,. était un cavalier dans le paya de Si^ar. Un jour il s'eo alla pour combattre contre un ennemi. Pendant ce temps sa femme envoya un message à son amant, pour l'engager à venir Ja trouver. L'amant lui envoya un jeune e3olav& pour préparer sa réception.
La femme vit le jeune garçon et il lui plut.
Gomme l'amant s'apercevait que son esclave tardait beaucoup à revenir, il prit son glaive et se rendit chez sa maltresse* Mais Qelle-ci l'aperçut par une fenêtre , et cacha à la b^te le jeune esclave dans une chambre intérieure.
Puis elle se livra aux plaisirs de l'amour avec son amant. Mais voilà que Elfaruk , son mari ,
survint ; elle l'aperçut, comme il traversait la porte. Elle se dit alors :
<c Si je cache mon amant dans rappartement intérieur, il trouvera là son esclave. »
Elle lui adressa donc la parole :
n Debout! tire ton glaive, et place-toi
devant la porte de la cour ; crie et gronde , et si mon mari parie , ne lui réponds pas. »
L'autre fit cela. Elfaruk arriva sur ces entrefaites , et lui dit : ' ,
<c Qu'est-ce que tu as dond ? »
Mais lui ne répondit pas ; il cria davantage et continua à gronder. Alors Elfaruk entra dans sa maison et demanda à sa femme ce qae voulait cet homme.
c( Mon seigneur , répondit-elle , cet homme s'est enflammé de colère contre son esclave, il l'a poursuivi en brandissant son glaive ; le garçon s'est sauvé et est venu ici : voilà pourquoi l'autre reste là et crie , comme tu le vois. »
Notre galant se retira alors , et Elfaruk dit à sa femme :
(( Grâces te soient rendues ! car tu as sauvé le jeune garçon ^ »
<c C'est pourquoi , mon seigneur et roi , mé* fie-toi de l'astuce des femmes ! )>
Alors le roi donna l'ordre de ne pas faire mourir son fils.
Le sixième jour , arriva le tour de la femme ; elle s'adressa au roi en invoquant l'histoire des Juifs.
^ jwtitoiç y page â9. Ce conte est Vnn de ceux de Sendabar qui ont en le plus grand succès ; on le retrcaye dans la Discipline cléricale de Pierre Alphonse , dans le Décaméron de Boccace, dans les Facéties daPoge , dans les Sermones convivales de Gast , dans les Contes de d'Oor? ille, et dans d'autres recueils facétieux.
LA RÉVOLTE D^ABSALON
« Ne sais-tu pas , ô mon seigneur et roi » que la révolte marchera le front levé , sous tes descendants » si , pendant que tu es encore en vie et avant que ta tête grise ne disparaisse , tu ne délivres pas le pays de ton fils ? N'est-ce pas ainsi que, si le roi David eût fait mourir son fils Amnon^ pour avoir outragé sa sœur ' , Absalon n'eut pas eu besoin de s'enfuir à Gessur ^ , d'entretenir la haine dans son cœur, de se révolter contre son père ', et David n'aurait pas essuyé tous les malheurs qu'il a souf-
1 Samuel , livre ii , chapitre 13.
2 Même ouvrage , même livre et même chapitre. ' Ibidem , livre n , chapitre 15.
ferts ' ? Et tout cela a eu lieu parce que son père n'avait pas voulu lui causer de peine à temps, et qu'il lui avait dit : Pourquoi agis-tu ainsi ? Son cœur s'enorgueillit tellement par là , qu'il ne craignit plus d'offenser sa sœur Thamar.
i> Toi , tu tomberas de la même manière , et les avis de tes mauvais conseillers ne te protégeront pas. ... Ou bien , penses-tu que ton fils soit meilleur qvi'Àbsalon ^? »
Alors le roi ordonna de faire mourir son fils sans aucun retard.
Mais le sixième conseiller arriva le même jour; il tomba aux pieds du roi et lui dit :
tf Regarde , 6 mon seigneur et roi , le visage de ton serviteur y et permets-lui de parler devant loi. »
' Samuel > même livre , chapitres 16 et 17.
2 Cette histoire ne fait pas partie de celles de iv^niiraçy ni de ceUes des Sept Vizirs ei des Sept Sages*
LA MORT D^ABSALON
• NV.tait-ee pas, dit-il, le roi David que ta femme citait pour exemple ? Mais ce roi n'a^ vait-il pas plus de 61s que toi, et ne leur pardonna-t-il pas cependant leurs fautes?
» Lorsqu'il s'enfuit avec Joab , ne lui dit-il pas en présence de son peuple :
cr Conduis-toi avec douceur vis-à-vis du X jeune Absalon ' ? )>
» Ne pleura-t-il pas sur son fils , lorsqu'il fut tué? Hélas! il s'écria :
« Mon fils Absalon! à mon fils ! mon fils ^ ! i»
)i Et si cela avait été en son pouvoir , n'au" rait-il pas tué Joab. Il ne l'épargna que pour
* Samuel y livre II, chapitre 18.
3 Samuel, livre II , chapitre 19.
le mettre entre les roalas de son fils Salomon^ à qui il ordonna de le faire mourir. Cependant le ciel et la terre ont été témoins des méfaits A^Àhsalm , tandis que ton fils n'a commis aucune offense envers toi, aucune faute.
Peux-tu te décider à le faire périr ? peux-tu te décider à ein terminer son nom , et ]a postérité issue de toi, et la maison de tes ancêtres? Tu resterais donc sans enfants , tandis que David avait plusieurs fils, et que, malgré la perte de deux d'entre eux, il lui en restait encore d'autres. Et puis, David, à cette époque, était encore jeune ; mais toi , tu es vieux ; Dieu t'a gratifié d'un fils dans ta vieillesse , et tu veux pour jamais l'éloigner de tes yeux !
)) Si^ ô roi mon maître, d'après les conseils de ta femme, tu hais ton fils parce qu'il est muet , il serait , au contraire , de ton devoir de rechercher des remèdes et tous les moyens de salut pour \uu D'ailleurs, est-ce là un trop pe-* sant fardeau , car il est plus facile de faire tou-
— laites les guerres du royaume indien tout entier que de lutter contre une femme ?
}> C'est à ce]a que ]e roi mon seigneur peut reconnaitre l'astuce de la femme ; car les conseillers du roi ont découvert la trace de sa ruse.
» Toi , tu ne sais pas que , si un homme a une femme stérile , qui ne lui donne pas d'enfants , elle ne souhaite pas autre chose que de voir son mari dans l'impossibilité d'avoir des enfants d'une autre femme. 11 en est ainsi de ta femme : comme elle n'a pas eu d'enfant de toi, elle ne garde aucun ménagement pour faire mourir ton fils, issu d'une autre femme. Par-là il n'y aura pas d'héritier, et elle se rapproche d'autant plus du trône après ta mort. Ne sais'tu donc pas ce qui arriva à un possédé du démon avec sa femme?
Le roi dit alors « Raconte-moi donc l'histoire de ce possédé du démon ? »
Le conseiller lui parla en ces termes :
LES TROIS SOUHAITS
I] y avait un homme auprès duquel était un démon. Aussi long-temps que ce démon habitait en lui , tous ceux qui avaient perdu quelque chose, ou qui possédaient quelque objet chéri en pays lointain , venaient le consulter, et le démon leur faisait voir tout ce qu'ils demandaient. Pendant vingt ans ce démon posséda notre homme , et Thomme vivait par ce moyen richement. Or un jour , le démon lui dit:
« Le roi des démons m'a ordonné d'aller dans une autre contrée, et je ne reviendrai plus chez toi ; c'est pourquoi je veux t apprendre comment, au moyen de trois formules, tu pourras obtenir de ton dieu raccomplisse-
ment de trois souhaits que lu formeras : tout ce que tu désireras, il te raccordera. »
Et il lui apprit les trois formules. Alors notre homme dit à sa femme :
« L'esprit m'a dit telle et telle chose ; que me coDseilles-tu malutenant de demander à Dieu ? *
La femme répondit :
<( Commence par tenter l'emploi d'une des formules ; si ce que tu demanderas ainsi t'est accordé, nous verrons alors ce que nous demanderons ultérieurement. »
«f Mais quel sera l'objet de notre première supplique? demanda-t-il. *
Elle répliqua : <( Supplie ton dieu de faire en sorte que ton corps tout entier soit couvert de *. j» Il fit cette demande, et son souhait fut aussitôt exaucé.
A la vue de celte singulière métamorphose, il dit à sa femme :
*■ La décence ne me permet pas de traduire ce mot.
« Qu*est-ce que tu as fait de moi ! »
« Supplie maintenant ton dieu , réponditelle qu'il te les enlève. »
Il fit cette prière à son dieu avec tant de précipitation, qu'il les perdit tous « même celui de son état primitif » de manière qu'il ressemblait à un eunuque.
<f Qu'as-tu fait de moi , maintenant , ô femme ! » lui dit-il. Mais elle répondit :
« Tu as encore une formule à ton service; de* mande que tu sois remis dans ton premier état. )>
Il fit cela, et dit : <( Quel conseil m'as-tu donc donné? Pourquoi ne m'as-tu pas fait demander la richesse ? »
<( Si tu étais devenu très riche, répondit-elle, tu m'aurais abandonnée et tu aurais pris une autre femme. ' *
« C'est pourquoi, ô mon seigneur et roi, je te
A Ivvrinxç, page 84; les Sept Vizirs [Taies, etc., page 154). Comparez Je conte des Souhaits ridicules , de Perrault ; et la fable des Trois Souhaits, de La Fontaine.
dis que c'est par jalousie que ta femme presse la mort de ton fils , car elle craint que , si tu viens à mourir , ton fils ne prenne une femme et en fasse la reine , ce qui l'empêcherait , elle y de monter sur le trône. »
Alors le roi donna l'ordre de ne pas faire mourir son fils.
Il arriva alors que la femme s'aperçut que le temps fixé approchait ; elle ordonna à ses suivantes d'aller avec elle au fleuve. Mais les conseillers comprirent qu'elle voulait se donner la mort ; ils placèrent donc des gardes pour l'en empêcher. Ils se dirent : Encore un jour seulement, et le fils du roi sera sauvé, car nous sommes sept conseillers pour les sept jours dangereux. »
La femme se rendit néanmoins au fleuve et s'y précipita ; mais les serviteurs des conseillers se hâtèrent de la sauver.
Lorsque le roi apprit cet événement, il ordonna de faire mourir son fils.
Aussitôt six d'entre les conseillers allèrent l'arracher aux mains du bourreau ; quant au septième , le plus grand d'entre eux , il courut se jeter aux pieds du roi, et lui dit :
(( Mon seigneur et roi , regarde ton servi-^ leur , comme tu as bien voulu regarder mes compagnons. Qui peut résister à la ruse des femmes sans s'exposer à ce qui arriva au mari d'une femme débauchée ? ^
<c Quelle est cette histoire )>, demanda le roi?
Et le conseiller dit ce qui suit :
LE JEUNE HOMME DÉGUISÉ
n y avait un homme marié à une femme belle de forme et de figure. Un jeune homme était amoureux de cette femme » mais il ne pouvait parvenir jusqu'à elle> parce que son mari était très jaloux , et que , par suite de cette grande jalousie, il l'enfermait tous les jours et gardait la clef sur lui. Cet homme était marchand et vieux. Le jeune homme, dominé par sa passion, en devint malade. Une vieille femme vint le trouver , et il lui raconta quel était son mal. La vieille lui répondit :
« Veux-tu faire tout ce que je t'ordonnerai? »
« Oui ! » lui répliqua-t-il.
Elle dit alors : « Lève-toi, rase tous les poil^ de ta figure ettabarb e ! »
11 le fit. Puis elle le revêtit d'habits de femme, et voila sou visage de telle sorte que les yeux seuls étaient libres* Après cela, la vieille se rendit chez le vieux mari, et lui dit :
« Je viens en suppliante, mon seigneur. Je suis une veuve et j'ai une fille : maintenant je voudrais me rendre dans une autre ville ; j'ai entendu parler de la décence qui règne dans ta maison : j'avoue que je conçois de l'inquiétude
de laisser ma fille dans un endroit étranger ; c'est pourquoi , mon seigneur, si cela te con-' vient, je voudrais la conduire dans ta maison^ pour qu'elle serve ta femme , sans aucun sa^ laire.
Le vieil homme se réjouit en entendant cela, et lui dit : <( Je prendrai soin d'elle, elle n'a qu'à venir auprès de ma femme* »
La vieille amena donc sa prétendue fille , et celle-ci resta dans cette maison. Le vieux mari
8*ea alla en voyage ; alors le jeune homme dévoila son visage » se fit connaître à la jeune femme et passa auprès d'elle plusieurs jours \
<c C'est pourquoi , ô roi , mon seigneur, défie-toi de la ruse des femmes ! »
Le conseiller continua :
*■ Au lieu de ce conte, il y a dans le Livre de Syntipas, page 92 , an antre , les Ruses des femmes , où la soi-disant peryersité féminine est également mise dans tout seo jonr*
LES BOSSUS
Il y avait une femme mariée à un vieif
homme; quant à elle , elle était jeune et, belle de corps et de figure. Le mari ne souffrait pas qu'elle allât dans la rue. La femme ne se sou-^ mettait à cette défense qu'avec impatience.
Elle dit un jour à sa servante :
« Sors, peut-être rencontreras-tu quelqu'un qui puisse nous égayer. )>
La servante sortit , et rencontra un bossu qui avait dans sa main une timbale et une flûte. Ce bossu dansait et battait des timbales, à condition qu'on lui donnât une récompense. La servante amena cet homme à sa maîtresse , qui lui présenta à boire et à manger» ce qui lui fit grand plaisir. 11 se leva ensuite pour danser en rond
et pour sauter. La jeune femme en fut bien aise ; elle le revêtit de beaux habits et lui fit uû présent ; puis elle le renvoya.
Les amis et les camarades de notre bossu le virent et lui demandèrent d'où il avait eu cette fortune. U leur raconta son histoire de la belle femme du vieillard. Les bossus ses compagnons lui dirent : <( Si tu ne nous amènes pas avec toi , nous rendrons cette histoire publi-* que. »
Or la jeune femme envoya de nouveau vers lui pour le faire venir ; il lui fit dire : (( Mes compagnons veulent aussi venir pour t'égayer. w La dame répondit : « Qu'ils viennent. • Elle leur offrit toutes sortes de choses. Eux donc se mirent à manger et à boire ; ils s'enivrèrent et tombèrent de leurs sièges.
Sur ces entrefaites arriva le maître de la maison. Aussitôt la femme se leva avec sa servante, et elles portèrent nos individus dans un autre endroit de la maison. Là , ils se que-
reilèrent , se battirent, s'étranglèrent mutuel-*
lement et moururent. En attendant , lé vieux
mari mangea , puis se remit en route. Aussitôt la femme ordonna à < sa servante de faire
sortir : les bossus ; mais ils étaient morts. La femme dit alors : '■
<( Sors vite , cherche quelque portefaix qui soit imbécile, i»
Puis elle mit les corps morts de ces bossus dans des sacs.
La servante rencontra un Ettiiopien S et l'a^ mena à sa maîtresse. Celle-ci dit à cet homme : <c Reste avec moi! » Et après qu'il eut passé quelque temps avec elle, elle lui dit :
« Prends ce premier sac , et jette-le dans la rivière ; puis reviens près de moi : j'aurai soin de te fournir tout ce qui te sera nécessaire. »
L'Ethiopien fit cela ; puis il revint chercher le second sac, et, de cette manière, il les em-
* Ou simplement un noir.
porta tous l'un après Tautre , et les jeta dans le fleuve * .
Vois et reconuais l'astuce de la femme! ' Lorsque les sept jours furent écoulés, les sept jours dont les conseillers avaient parlé, il arriva que le fils du roi ouvrit la bouche et dit à son père :
«Mon seigneur et roi^ je ne suis pas muet, mais je n'ai fait que me conformer aux ordres de mon maitre Sendabar le Sage , qui m'avait ordonné de ne pas parler pendant sept jours, parce que nous avions consulté les astres, moi et mon maitre Sendabar. Les autres sages
' CeUe histoire ne se trouve pas dans le texte grec de ZuvTiTraç , mais on la lit, avec un autre dénoûment, dans YHistoria septem sapientum. Les imitations en sont assez nombreuses : Durand (V. les Fabliaux ou Contes, trad. par Legrand d'Aussy , t. IV, p. 241 de l'édit. de 1781). Straparole (F* Nuit, III» fable) et autres, l'ont copiée. Elle fait aussi partie des Mille et une Nuits , sous le titre : Le Petit Bossu.
étaient aussi informés de cet intervalle de temps : car ils avaient bien dit que la mort me menacer ait, et cela à cette époque.
« Maintenant » mon seigneur et roi , sache que ta femme n'a pas mérité la mort, et que ces conseillers n'ont usé de ruse que dans la vue de me préserver de la mort. Moi aussi, mon seigneur et roi, et vous, sages et princes, je veux vous raconter des histoires de malice du sexe féminin. Car qui peut résister à Tastuce des femmes? »
Et le roi et les princes lui dirent : <c Racontenous tout'cela ? »
Il se mit donc à parler ainsi :
LE MARCHAND ET LES FRIPONS
Un vieillard , dans le pays des Maures ' , avait un fils unique ; ce vieillard était extrêmement riche et faisait le commerce marime au moyen de ses propres vaisseaux. Il dit un jour à son fils :
a VoiSy mon fils, combien d'argent j'a amassé pour toi. Il n'y a pas de plus grands négociants que nous; ne risque donc plus d'aller en mer. »
Et il fit prêter serment à son fils d'observer
cette recommandation. Mais le jeune homme
ne fit pas attention aux ordres de son père,
monta sur un vaisseau et se confia à la mer .
* Toat ce début est à peu près le même dànsVHistoire du Jérusaiémite, citée plus haut, page 32*
Gomme il se trouvait en mer , il entendit parler des gens qui avaient acheté dans une certaine ville du bois d'aloès. Le jeune homme se leva aussitôt» rassembla tout son argent, et acheta pour cette somme une grande quantité de bois d'aloès; il en remplit plusieurs sacs. Plus tard» lorsqu'il parcourait la ville comme un homme ivre» à cause du marché qu'il avait fait » de méchantes gens, des fripons, le frappèrent. Un d'eux se tint tranquille pourtant » Tembrassa » le conduisit à sa maison, et lui dit :
u Non , tu ne peux faire autrement , tu dois venir dans ma maison et y séjourner ! »
Après cela, notre homme sortit secrètement»
alla trouver d'autres fripons , et leur dit :
« Apprenez que j'ai dans ma maison un négociant ; venez , faisons - en notre jouet » et voyons ce que nous pouvons tirer de. lui. »
Trois d'entre eux s'en allèrent donc dans la maison , donnèrent au jeune homme trois
pièces d'or et lui rachetèrent du bois d'aloès pour une pièce d'or chacun ; puis ils enfumèrent avec ce bois l'appartement secret. Là dessus ils se mirent à manger, et» après avoir mangé , ils dirent :
c( Fi ! quelle détestable odeur vient de là j» .
Ils jetèrent encore du bois d'aloès au feu , répétèrent cela plusieurs fois, et dirent au homme :
<( Vois ce bois ; nous en avons tant , que nous pouvons en faire de la fumée pendant Tannée. »
Le pauvre jeune homme, à ces paroles, commença à devenir triste. Mais le maître de la maison lui adressa la parole et lui dit :
c< Ne sois pas triste ; je veux te remplir pour ta marchandise un sac de tout ce que tu désireras avoir. »
Les fripons passèrent la nuit à manger et à boire , se levèrent de bonne heure le lendemain matin , et s'en allèrent. Le jeune homme
sortit aussi; il alla au marché et rencontra deux fripons qui jouaient aux dés , et qui se mirent à se disputer à propos de ceci et de cela, feignant de ne pas connaître le jeu. Le jeune homme commença alors à leur indiquer la bonne manière de jouer, et il leur dit :
<( Vous êtes de mauvais joueurs ! »
Les fripons se mirent à se moquer de lui et lui dirent :
«( Nous comprenons le jeu bien mieux que toi ! »
Mais il dit à son tour :
« Je le comprends mieux que vous. Parions, ajouta-t-il ; si je remporte sur vous , vous boirez Veau de la mer ; si c'est vous qui l'emportez sur moi , je la boirai , moi. »
Ils firent donc ce pari ; — ils jouèrent , et le fripon gagna. Aussitôt le pauvre jeune homme se leva et alla vers le marché ; et comme il marchait comme un frénétique, il heurta un coquin qui était borgne. Celui-ci l'arrêta. Son
œil ressemblait tout à tiit aux yeux du jeune homme , et il se mit à lui dire :
a Tu m'as volé mon œil I m
Le jeune homme , pour se débarrasser de lui , donna une caution pour garantir qu'il se présenterait devant le juge avec lui. Puis il courut sur le marché comme un insensé et ne put plus retrouver son auberge. Heureusement il rencontra une vieille femme qui le retint et se mit à lui demander :
•f Que t'est-il arrivé? Pourquoi es-tu si triste ? »
Il lui raconta toute son histoire. La vieille lui dit :
(( Sois sans inquiétude ! je veux te tirer d'aiïaire de toute manière. » . ■ .
Que fit la femme ? Elle appela un de ses fils, et lui dit :
(( Prends ce jeune homme avec toi y et con* duis-le dans la demeure du vieillard chez lequel vont ces fripons pour le consulter ; de
cette manière» cet infortuné connaHra les réponses qui leur seront faites. Car c'est à propos de tout ce qu'ils ont fait pendant le jour qu'ils viennent pendant la nuit auprès de ce vieillard, qui est privé de la lumière du jour. Chacun de ces individus vient ordinairemrat chez le vieillard , et lui apporte des légumes et du vin ; alors ils lui racontent ce qu'ils ont fait » et lui» leur donne des instructions. Va donc dans cet endroit, et écoute tout ce qu'ils diront au vieillard et ce que celui-ci leur appren* dra. ))
Le fils de la vieille fit tout cela. Là^ le plus grand d'entre les filous» celui qui était en possession du bois d'aloès ' , se leva, et dit :
c( Mon maître , j'ai rencontré un Maure » et à peine l'avais -je vu » que je lui ai enlevé tous ses sacs de bois d'aloès, sous la condition
^ Le iei^ie imprimé a ici et plus loin bois de sandal au lien de bois d'aloës.
que je lui remplirais un sac de tout oe qaHI désirerait. »
Là dessus le vieillard lui répondit :
(c Tu as mal fait en faisant cela. Car que diras-tu s'il te dit : Remplis-moi mon sac de puces, de manière que la moitié se compose de mâles, l'autre moitié de femelles? »
Le filou répliqua :
<( Gela ne lui viendra pas dans l'idée ! »
Le Maure entendit ce discours et se tint bien tranquille. Arriva après cela le joueur aux dés , qui dit au vieillard :
(( J'ai joué aux dés avec le même Maure , à condition que le perdant boirait toute l'eau delà mer, et j'ai gagné. »
Le vieillard lui répondit :
<r Tu as commis une grave faute ; car s'il te disait: — Ferme d'abord tous les fleuves qui vont se jeter à la mer, et après cela je boirai les eaux de la mer , — que ferais-tu alors * ? *
' Il n'est pas besoin de faire remarquer le rapport de
a Le Maure ne sera pas si malin, » pensa le Blou.
Arriva le troisième, qui dit au vieillard :
n J'ai rencontré ce Maure , dont les yeux -assemblent tout à fait aux miens, et je lui ai lit : i>
a Tu m'as volé mon œil ! »
a Tu as mal fait en cela, dit le vieillard , car ^'il te dit : Arrache ton œil, je m'arracherai aussi iD œil, et nous les échangerons ; il te privera linsi du seul œil que tu possèdes encore, et tu ^ras et resteras privé de tes deux yeux, tantis qu'il conservera toujours un œil . »
Le filou répondit au vieillard : « Le Maure ne K>ngera pas à cela ! )>
Le jeune homme entendit tous ces propos H s'en alla. Le possesseur du bois d'aloès vint ie trouver et lui dit :
tel incident arec le pari de boire la mer fait par Xan- "^ >,> ^
uius et la ruse que lui conseilla Esope pour se tirer
Rembarras.
a Eh bien! je veux remplir tooi sac avec ce que tu voudras. »
L'autre répondit : « Je viens du - pays des Maures» de la ville de Sedjilmessa^ dans laquelle il n'y a pas une seule puce ; c'est pourquoi je voudrais bien que tu remplisses mon sac de mâles et femelles puces. »
L'autre dit :
« Je le remplirai plutôt de dattes ! » -
il Non, répliqua le premier» je ne veux que des puces. »
Que firent-ils? Us allèrent devant le juge pour se âiire rendre justice» et notre fildu M condamné à donner au Maure ce que celui-ci voulait : de cette manière , ce dernier obtint le double de la valeur du bois d'aloès. Il fit de même avec le joueur aux dés et reçut de lui une forte somme ; le borgne dut également se racheter * .
* 2uvTtic««, page 125.
Vous le voyez donc bien, trois hommes * plus sages que moi ne peuvent pas l'emporter sur une femme ; à plus forte raison, comment pour^ rais-je triompher de ce sexe?
Alors le roi se réjouit beaucoup en voyant la Sagesse de son fils, et il donna Tordre de conduh*e sa femme devant lui. La femme vint donc. Le roi dit alors aux sages :
(c Quel parti faut-il prendre à l'égard de cette femme qui a cherché à faire mourir mon fils, en lui dressant des embûches et des pièges et en employant contre lui le mensonge et la ruse? » jt
Les sages répondirent de différentes maniéres ; quelques-uns dirent :
«r Qu'on lui coupe les mains ! »
D'autres : « Il faut l'aveugler ! )»
D'autres encore : <c Elle doit mourir ! )>
* J'ai suivi ici la leçon de deux manuscrits ; dans le texte imprimé il y a «io; au lieu trois.
Et leur décision fut enfin qu'il fallait la punir par la mort.
Alors la femme du roi se leva , et dit :
LE RENARD
Je ressemble à ce renard qui vint dans une ville pour voler des poulets ; des habitants ïoeoururent sur lui et le chassèrent. Il s'enfuit, mais ne put sortir de la ville , parce qu'il trouva la porte fermée. Alors il pensa en lui-même : Si les chiens m'aperçoivent, ils me tueront.
C'est pourquoi il faut que j'aille me placer devant la porte de la ville, comme si j'étais mort ; car, se dit-il, aussitôt que la porte s'ouvrira, je m'enfuirai.
Il alla donc se placer devant la porte en contrefaisant le mort. Survint un homme qui dit à lui-même :
a Ma foi, ce serait une bonne affaire de retourner chez moi avec la queue de ce renard :
avec cela les sorcières ne viendront pas dans ma maison. »
Il tira son couteau et coupa la queue ; quant au renard , il supporta cela sans bouger.
Vint un autre homme qui dit :
* C'est une bonne chose que la dent d'un renard, pour pendre au cou des en&nts. )>
Il arracha donc une dent et s'en alla ; le renard resta tranquille et supporta ce nouveau malheur.
Survint encore , par hasard, un autre homme qui dit :
ff C'est un excellent remède que le cœur du renard. S)
Lorsque le renard entendit ces mots , il se leva et s'enfuit , car il pensa qu'il ne pouvait plus souffrir ce dernier accident ^ » .
Moi aussi je suis dans la position du renard. Vous avez dit :
^ Le renard servait, dans l'ancienne médecine, à plusieurs remèdes. Yoyei PUn, , 28, 46, 51 et 55.
^ l^jvriizaçy page 143.
. .•«- -^>l' 'aTMm
•c II foat lui couper les mains, il faut lui percer les yeux. »
J'ai souffert tout cela. Mais lorsque vous avez
« Elle doit mourir! » alors j'ai raconté ma parabole en présence du Qls du roi , pour qu'il me juge, lui seul, d'après sa sagesse. »
Le fils du roi se leva à ces mots , et dit :
<c U n'eat pas juste qu'elle meure , car tout homme doit employer tous ses efforts pour sauver sa vie ; elle aussi a fait tout ce qu'elle a pu pour conserver la vie. Je supplie donc maintenant le roi, mon seigneur et mon père, et ses conseillers, de lui pardonner son crime. »
Et ils lui pardonnèrent en effet son crime.
Alors le roi dit à SendabaVy qui venait d'arriver :
u Dis-moi ce que je dois te donner , car le désir que ta bouche exprime doit être salisfait. »
Sendabar lui répondit :
<c Je ne désire qu'une seule chose de toi :
c'est que tu ne fasses pas à ton prochain ce que tu ne souhaiteras pas qu'on te fît^ et que tu aimes ton peuple comme toi-même. »
Sendabar vécut cent et trente ans ; il moarai en même temps que le roi Bibar. Alors le fils du roi monta sur le trône. II était pAùs sage que tous les sages de Flnde, et que tous les rois de rOrient et de TOccident. Son nom fut connu dans le monde entier, bon , grand et fort '.
^ Ce dernier passage ne se trouve pas dans le texte imprimé , mais on le lit dans les manuscrits de la Bibliothèque nationale , de la collection de Rossi et de mon cabinet.
FIN DES PARABOLES DE SENDAfiAR.
APPBIVIilCK IVo 1
Chanaca, ou plutôt Kankah , est un célèbre astronome et médecin à la cour du khalife Haroun'-al'Raschid. Voici ce que dit de lui M. Reinaud , dans son curieux Mémoire géographique , historique et scienlifi^que , sur Vlnde , qu'il vient de publier, page 314 :
<c L'auteur du Tarykh-al-Hokamâ parle d'un Indien, nommé Kankah , qui s'était fait, a la cour des khalifes , une grande réputation de science dans toutes les branches de l'astronomie et de l'astrologie ; mais il ajoute qu'il ignore l'époque où ce personnage avait vécu.* Albyrouny rapporte que Kankah entra au ser-
* Supplément arabe, n° 672, page 219.
vice de Haroun-al-Rascbid , et qu'il avait le titre d'astronome ou plutôt d'astrologue de ce prince \ De son côté , Ibn -Abou-Osseybah dit que Kankah avait joint Tétude de la médecine à celle de l'astronomie et de l'astrologie , et il cite plusieurs traités de Kankah sur ces divers sujets'.
APPENIilCB ]¥• «.
La connaissance de Berachia ben Nitronai de la langue arabe est incontestable ; mais que ses imitations de CalUa et Dimna ont été faites d'après la version arabe , et non d'après la version hébraïque , cela résulte de la fable 68
^ Manuscrit de la Bibliothèque de TArsenal , fol. 45. 2 Voyez le chapitre publié par Dietz dans les AnoUecta medica.
de son Mischlé Sehaoulim. Ddns cette fable; intitulée : le Lum » V Homme, lé Puits et le Serpent y il reproduit une allégorie de TintroductioQ d'Abd-ÂUah Ebn-Almoeaflà; qui ne se trouve que dans le CaUla et Dimna en arabe.
Voici l'analyse de cette singulière fable : Un bomme , fuyant un lion furieux , descericl dans un puits ; il s^accroche à deux clous qui sortent de deux^ côtés du puits. Mais deux rats , Vun blanc, l'autre noir, né cessent de les ronger.
Au fond du puits' est un serpent, qui » 1& gueule ouverte , n'attend que l'instant de s& chute pour le dévorer. Au milieu de ces dan-gers imminents il aperçoit une rudie remplie de miel; il se met à manger le miel , et leplaisir qu'il y trouve lui faitr oublier lé lion (u-^ rieux , qui l'attend hors du puits, les rats blanc et noir qui rongent les clous sur lesquels reposent ses pieds , et le serpent qui guette le
moment de sa chute pour le dévorer. Or le monde est ce puits rempli de dangers et de
misère ; les deux rats, l'un blanc , l'autre noir, ce sont le jour et la nuit , dont la succession consume la durée de notre vie ; le serpent, c'est le terme inévitable qui nous attend tous ; le miel, enGn, ce sont les plaisirs des sens, dont la fausse douceur nous séduit et nous fait oublier notre véritable but ici-bas.
Je n'ai rien à ajouter à ce que j'ai dit de la manière dont l'auteur de Mischlé Schamdim a imilé les fables de CalUa et Dimna (Berachia ben Nitronaï, pages 8 et 9). Je voudrais pouvoir faire seulement connaître ici les originaux d'un grand nombre de fables de Marie de France et quelques uns de nos fabliaux dont les sujets n'existent nulle part ailleurs que dans les fables du Renard de Berachia ben Nitronaï, tels que : le Chameau et la Puce (Mischlé SchaouUm , fable 73) ; le Malade , sa Fille enceinte, et le Médecin (Ibidem^ fable 81); r Envieux et le Convoiteux (Ibid, , fable 107), etc., etc.
APPBBrmCB N' s
C'est sous ce titre qu'un choix de fables antiques a été publié en hébreu.
Ce titre, que j'ai traduit par Fables d'Esope, veut dire littéralement : Enigmes ou Similirtildes d'YsopeL UantenVj qui était Français , désigne ainsi le père de l'apologue, à l'imitation de ses compatriotes, qui , dans ces anciens temps , donnaient à toutes les collections de fables le nom d'Ysopet. Marie de France ellemême avait nommé le Dit ou le Livre d'Ysopet le recueil qui contenait les siennes. Le catalogue de la Bibliothèque d'Oxford donne à es fables hébraïques le titre de Gan Idoumm , jardin des délices, parce que l'auteur dit, dans sa préface , que son livre est un jardin de délices où on trouve des (leurs et des fruits
magnifiques, etc., et c'est sous ce titre erroné que dix de ces fables hébraïques ont été publiées dans une édition grecque des fables d'Esope, imprimée à Oxford, en 1698, in-8.
Quoi qu'il en soit, toutes les fables du recueil hébreu ne sont pas d'Esope , mais du livre de CalUa et Dimna, telles que les 3* , 7* , 10* ^ 14*, etc.
APP£]VI>ICB No 4.
Sous le titre ie Nouvelles françaises existent une foule de collections rabbtniques isur l'Ecr> ture sainte. Quelques ùne^oot télé imprimées; mais la plus gnanide palrtie est inédite. €es comiûentaiFes ^ qui contîejunehl beaucoup de fabliaux' et Apologues àiiciéns'^ ont- toujours été très estimés. L'auteur du livre Pardes Chokhmab, manusorit dans la Bibliothèque Bodléienne, fonds Oppenheim, les met à la
tête des treize ouvrages pr'écieux qui lui ont fourni la matière de son livre^: Joël Ebh-Schoab les cite également dans ses Discours sur le Pentateuque , et l'éditeur de Schelom Esther déclare que ce cominentairè sur le livre d' Esther n^est que la reproduction des Nouvelles françaises et castUianes. . La Bibliothèque nationale possède une de ces collections rabbiniques inédites , et notre cabinet deux.
APPEurnici: n^ &
La Disciplina Clericalis est un ouvrage curieux , compilé en partie des proverbes de philosophie et de leurs chastoiemens y et de fables et de vers, en partie de bestes et d'oyseaux. (Discipline de Clergie , page 5.) L'auteur était un savant médecin nommé Moïse d'Osca ou Huesca , du nom de cette ville du royaume d'Aragon , où il était né en 1062. Ce doctewc^
qui portait aussi le nom de Moseb Sefardi , Moïse l'Espagnol , abjura , en 1106, la religioD de ses pères , et reçut la charge de médecin dans le palais d'Alphonse YI , roi de Gastille et de Léon. Gomme la plupart des juifs devenus chrétiens, Pierre-Alphonse (c'est ce nouveau nom qu'il a pris au baptême) crut nécessaire de justifier aux yeux de ses coreligionnaires la démarche qu'il venait de faire , et écrivit contre eux un ouvrage entièrement oublié aujourd'hui. Oq connaît davantage sa Discipline clé-^ ricale , ainsi nommée parce qu'il rend le clerc bien doctrine (Discipline de Clergie , page 7 ). Cet ouvrage , composé en latin , a été publié pour la première fois en 1824, par la Société des Bibliophiles, avec une traduction française en prose du XV« siècle , intitulée Discipline de clergie , et avec une version en vers , ayant pour titre Casioiement d'un père à son fils.
Une première édition du Castoiement avait déjà été publiée en 1760 par Barbazau , et en 1808 par Méon. M. Scbmidt a fait paraître en
1827, à Berlin, une nouvelle édition du texte
latin plus correcte que la précédente , et qui
porte le titre suivant : Pétri Alfonsi Disciplina
cleriôalis. Zufn ersten mal heramgegeben mit
Einleintung und Anmerkungen von Fr. W,
Schmidt. Ein Beitrag %ur Oeschichte der ro-
mantischen Litteratur. Berlin , 1827, in-4.
Legrand d'Aussy a donné l'analyse de la Dis^
cipline cléricale ; Ellis , dans le premier volume de l'ouvrage intitulé Spécimens of early en-^ glish romances , a donné aussi une analyse de l'ouvrage de Pierre-Alphonse , communiquée par M. Douce ; mais aucun de ces savants ne soupçonnait seulement que l'œuvre du médecin de Huesca a été primitivement écrite en hébreu, et qu'une partie de celte composition hébraïque a été trois fois imprimée avec les Paraboles de Sendabar.
En effet , le Ixore d'Hénoch (V. plus haut , page 32 ) n'est autre chose que la première partie de la Disciplina clericalis. L'éditeur le nomme le Livre d'Hénoch, parce que Touvrage
commence par ces mots : «c Hénoch le phUo^ sophe , surnommé en langue arabe EdrU , disait à son fils ^ )t
La plupart des contes de ce livre sont empruntés à la littérature hébraïque et aux traditions rabbiniques , comme on le verra dans Y Essai mr les contes et fables hébraiques que je me propose de publier avant peu , pour servir d'introduction aux fabliaux et fables inédi* tes des XU* , XIIP et XIV siècles.
Texte latin : Enoch philosophas , qui lingua arabicif cognominatur Edric , dixit filio suo.
Texte roman ou vieux français ; Enoc , un philosophe qui estoit du lignage d'Arabie , et estoit nommé Edrich , dist à son fils.
Gomme on yoit , ce n'est que dans le texte hébreu que le nom d'Edris se trouve bien rendu. 11 en est de même de beaucoup d'autres que je ferai connaître ailleurs.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/parabolesdesend00carmgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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